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AVERTISSEMENT DE L'EDITEUR
LJne nouvelle édition des OEuvres poe'tiques de Sarasin était , en quelque sorte, devenue ne'cessaire pour compléter la collection des poètes que notre ville a produits. En la publiant , je n'ai eu d'autre but que de rendre hommage à la mémoire d'un poète aimable et spirituel dont la naissance honore cette belle Neustrie , si féconde en grands hommes.
Dans les notes que j'ai ajoutées au texte, j'ai e'te' loin d'avoir la prétention d'apprendre quelque chose aux personnes instruites. J'ai voulu seulement rappeler tout ce qui pourrait être échappé à la mémoire.
Dans le peu d'articles biographiques dont Sarasin
AVERTISSEMENT
a ët^ l'objet , on ne trouve point d'exactitude. J'ai fait accepter cette partie du travail à une personne du Département, qui , ayant occasion de faire quelques recherches dans des écrivains de notre pays y s'est trouvée à portée d'offrir dans la notice deg de'tails que demande le but de cette e'dition.
G. S. TREBLTIExN.
35 Février 1824.
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NOTICE SUR SARASIN
Jean-François Sarasin, conseiller du Roi, né en i6o4 à Herman ville-sur-mer, à trois lieues de Caen , fit ses études dans cette ville. Aussitôt après il partit pour Paris ; il possédoit alors une terre de trente mille livres, dans le lieu de sa naissance, et une charge de trésorier de France , dont il devoit le prix. En peu de temps il eut épuisé ses ressources. Il s'étoit d'abord introduit dans la société des bourgeois; il entra chez M. de Chavigny, surintendant des finances, qui le choisit pour l'envoyer près d'Urbain VIII, comptant que ses qualités l'insinueroîent dans la bienveillance du pontife spirituel et lettré. Ayant dissipé l'argent qu'il avoit reçu pour son équipage, il fat néanmoins
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conservé chez M. de Cliavigny , mais avec moins d'égards qu'auparavant. Cependant il ne tarda pas à se faire connoître à la cour; alors il épousa une femme riche , âgée , et d'une figure désagréable. C'est sans doute après ce mariage qu'il fit un voyage en Allemagne , où il s'acquit l'estime de Sophie , fille du roi de Bohème, amie de Descartes, et d'où il écrivoit à Ménage « qu'il avoit la même constance pour ses amis et la même gaîté pour se faire , disoit-il , la commedia a me stesso , al dispetto délia fortuna. «Ayant quitté son épouse, et produit par l'évêque du Mans , dont il avoit l'amitié , il devint secrétaire du prince de Conti; il eut bientôt obtenu toute sa bienveillance. Lorsque ce prince étoit prisonnier à Vincennes, et (lu'un mariage avec la nièce de Mazariu lui fut proposé ( ce qui dcvoit le priver de riches bénéfices ), Sarasin aida beaucoup à l'y faire condescendre. On a rapporté qu'en un moment où une gêne pécuniaire ranimoit dans le prince le repentir d'une telle union , il se livra à un emportement brutal envers Sarasin. Une fièvre qui s'ensuivit et le chagrin de sa disgrâce terminèrent sa vie : il mourut à Pézénas en i654, âgé de cinquante et un ans.
SUR SARASIN. xi
Pellissoh passa dans cette ville. Il pleura sur la tombe de son ami. Quoique protestant, il fit célébrer un service, fonda un anniversaire et fit cette épitaphe !
Pour écrire en styles divers Ce rare esprit surpassa tous les autres. Je n'en dis plus rien; car ses vers Lui font plus d'honneur que les nôtres.
Cette tombe existoit encore vers la fin du dix-huitième siècle. Il rendit à la mémoire de son ami «» nouvel hommage , en publiant , en i656,un recueil de ses Œuvres ( in-\\ ). Dans un discours préliminaire, il avertit que, les originaux étant perdus , les pièces qu'il put se procurer furent imprimées sur des copies imparfaites. Il fut secondé de Ménage et de M'''% de Scudéry à qui le livre est dédié.
Les opuscules qu'il contient sont : un discours de la tragédie y ou remarques adressées à l' académie sur l'Amour tyrannique de M. de Scudéry, imprimé avec celte pièce, sous le nom de Sillac d'Arbois, écrit apologétique, premier ouvrage de Sarasin, et qui lui attira l'amitié
XII NOTICE
de hà\iaiC.''-^L* histoire du siège de Dunkerquôy relatioA exacte, publiée vers 1646. — Laconspiration de JValstein, fragment historique contenant l'exposition^ — Un dialogue sur la question : s* il faut qu'un jeune homme soit amoureux, où l'auteur regarde comme impossible qu'un homme soit propre pour le monde, s'il n'a été amoureux en sa jeunesse. Cet entretien a lieu avec ses amis Chapelain et Ménage, tandis qu'il étoit retiré chez M. de Pille, compromis par des vers, à la cour, où M. de Chavigny le justifia. Il cite comme sa lecture favorite alors, Lucrèce, Salluste, et le roman de Perceforét. Cet écrit, d'une forme peu usitée à cette époque, renferme des citations historiques auxquelles il devoit ajouter des raisonnemens dans une seconde partie. — Opinions sur le nom et le jeu des échecs, en réponse à M. Arnaud, maître de camp. < — Attlci secundi bellum parasiticum , songe satirique où, dit Ménage, il a mis tout son latin. — La pompe funèbre de Voiture. Notre littérature n'offroit alors qu'un exemple de ce mélange de vers et de prose. Cet opuscule, composé en 1648, fut, dit Pellisson , admiré des ennemis même de l'auteur, à qui l'on reprochoit d'être imitateur de Voiture. — Dulol lamca, badi-
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ige de société, son dernier écrit où il créa un pe du genre héroï-comique. — Deux Odes ; des jlogues et des Élégies ; une Dglogue remarquable par
couleur antique et regrettée de Pellisson , a été trouvée. — Des poésies légères, auxquelles il dut sa •putation, adressées à un grand nombre de personnes. • L'Éditeur cite , comme perdus , une histoire de lovîs, une apologie de la morale d'Épicure, et la vie ^Atticasj traduite du latin, retrouvée depuis, et iprimée en i685.
M*"*'*, de Scudéry retraça le caractère de Sarasin ms un personnage de Ctélie, ami dévoué, négociateur Iroit, hardi avec grâce, et d'une galanterie vive et a jouée. « Sarasin, a dit Ségrais, faisoit de son esprit ut ce qu'il vouloitj quand M""', de Longueville lui joit : Sarasin, prêchez comme un cordelier, il prêchoit mme un cordelier : et comme un capucin. ... il échoit comme un capucin. S'il y avoit eu alors un . Bourdaloue, il eût prêché comme lui. » On a ussi raconté que , dans un voyage du prince , les
hevins d'une ville étant venus pour le haranguer, jrateur resta court à sa seconde période , et qu'alors irasin, s'élancant du carrosse, poursuivit le discours.
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l'assaisonnant de plaisanteries délicates , en style si oWginal, que le prince ne put conserver son sérieux. On ajoute qu'il reçut des échevins reconnoissans l'hommage du vin de la ville. Mais son caractère de bel esprit l'impatientoit pour sa correspondance : « J'envie, disoit-il, la félicité de mon procureur, qui commence toutes ses lettres par, J'«i reçu la vôtre, sans qu'on y trouve à dire. « Il plaisoit , a dit Pellisson , à toutes les différentes sorte* d'esprits, aux dames, aux gens de lettres, aux gens de la cour, aux plus éclairés, aux plus médiocres, dans les affaires, dans les divertissemens.... ». Et ailleurs : «Il s'est principalement occupé de la poésie galante et enjouée; mais ii ne laissoit pas d'aimer passionnément la plus sérieuse. » Tous ses contemporains le considérèrent comme un modèle de la poésie galante; on trouvoit que dans la sienne la nature est partout à son aise. Enfin, Boileau a dit que Sarasin « avoit en lui la matière d'un excellent esprit , mais que la forme n'y étoit pas. »
On ne peut maintenant estimer la plupart des opuscules négligés qui nous restent de ce spirituel et
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insouciant écrivain , que comme des témoignages de ses succès dans la société brillante qui les lui inspiroit à une époque où le goût n'étoit pas encore mûri. Sarasin montre un esprit éclairé, judicieux dans ses écrits en prose , ingénieux et fin parmi Textravagance de la Pompe funèbre et des Bouts-rimés. Dans ses poésies sérieuses on rencontre souvent des vers heureux, et des traits poétiques. Dans ses poésies légères, son abandon, sa verve enjouée plaisent autant que leur variété ; elles offrent quelquefois de la délicatesse et de la grâce. La tradition, dans notre littérature , a toujours placé Sarasin au nombre des esprits les plus distingués de son époque. Clément et IM"'. de Genlis l'ont encore cité avec estime. On a une édition de ses OEuvres en 2 vol. in-ij. ( 168 5 ).
Tl. R.
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SUR LA PRISE DE DLNKERQUE
A M. LE MAEQUIS DB Mo>TAUSIBB.
ill USE, quittons ces prairies , Et pendons à ces ormeaux Les rustiques chalumeaux Qui flattoient nos rêveries :
Il faut , d'un air bien plus grand , Sur la lyre qu'en mourant Malherbe nous a laisse'e, Célébrer le conque'rant De Dunkerque terrassée.
Montausier 5 de qui la gloire Vole aux climats étrangers, Toi qui pris part aux dangers D'une si noble victoire ; Toi qu'on ne peut trop vanter ,
ODES
Veuilles me faire e'couter De ce héros magnanime , De qui la main doit planter .Nos lis aux champs de Solyme..
Enfin , retraite superbe De corsaires furieux , Le plus grand des demi-dieux Renverse tes murs sous l'herbe Tes portes, de toutes parts, Reçoivent ses e'tendarts , Et, du plus haut de la dune, Nous voyons ce jeune Mars Oter les fers à Neptune.
Des flots de Seine et de Loire , Jusqu'où la Garonne bruit , Ton peuple avoit tout détruit, Chargé de proie et de gloire.
Tous les jours par ta valeur S'augmenloit notre douleur, Et la fureur des orages Étoit le moindre malheur Qui désolât nos rivages.
ODES
Quand ce héros redoutable , Condë , lassé de nos maux , Voulut qu'un de ses travaux Soumît ta force indomptable; Il a fini notre deuil , n a puni ton orgueil , Et de ta rage étouffée , vSur le sommet d'un écueil Pend le glorieux trophée.
O Prince ! quels sont tes charmes !
Dunkerque aime son vainqueur !
Tu triomphes de son cœur Aussitôt que de ses armes.
Elle qui fut autrefois L'héritage de nos rois , Satisfaite et glorieuse, Reprend ses premières lois De ta main victorieuse.
Ses gens , après ta victoire , Sous tes auspices fameux , Sur l'Océan écumeux Bientôt porteront ta gloire; Et, tandis qu'aux nations
ODES
Publiant tes actions , Ils feront le tour du monde j Eole et les Alcyons Calmeront le vent et Tonde.
Leurs barques , plus dangereuses Aux pilotes de nos mers Que le faucon dans les airs N'est aux colombes peureuses , Vont laisser nos matelots Dans l'aise et dans le repos , Et leur guerrière furie Ne troublera que les flots De la dernière Hespërie.
Déjà je vois cent frégates Peintes de nos fleurs de lis , Vers les cotes de Galis Porter ces braves pirates :
Je les vois , dessus nos bords , Exposer tous les trésors Que l'Ibère aux Indes pille, Et remorquer les grands corps Des galions de Se' ville.
ODES
Cependant le vieux Ne're'e , Apaisant les flots mutins , Prince , prédit tes destins .Du haut de Ponde azure'e :
Il annonce que ton bras Dont les coups , dans les combats, Semblent des coups de tonnerre , Ayant mis l'Espagne bas , Rendra la paix à la terre.
Suis ces grandes destinées Que t'ont réservé les cieux , Va te rendre égal aux Dieux Dès tes premières années !
Et 5 quand tes puissans efforts , Au travers de mille morts , Auront l'Espagne domptée , Reviens planter sur nos bords L'olive tant souhaitée.
IVVXW\'W'\^/V\W\W\,WXVV\*/V\W\VV\V'\'W\/V%/WWXW\\/VX
SUR LA BATAILLE DE LENS
Q u I T T E promptement Parmee
De l'invincLble Goiidëj
Glorieuse Renommée ,
Qui Pas toujours seconde' ;
Passe d'une aile légère
De Pun à l'autre hémisphère y
Et , sur la terre et les flots ,
Dis de ce prince indomptable
Que Phistoire ni la fable
N'ont point de plus grands héros.
Dis qu'en sa dernière guerre , Sur les campagnes de Lens , Il a fait mordre la terre Aux Espagnols insolens.
Mais quoi ! de cette victoire Déjà le bruit et la gloire
ODES
Ont étonne l'univers , Et pour ces grandes nouvelles Tes paroles ni tes ailes IS'ont point attendu mes vers.
Des flots paresseux de l'Ourse Jusques au brûlant climat Oii le Nil cache sa source , On vante ce grand combat ; On le vante où le Caucase Aux cieux présente pour base Mille effroyables rochers, Et sa gloire est parvenue Jusqu'à la terre inconnue Aux plus hasardeux nochers.
Au récit de la vaillance D'un prince si redoute' , Dans le sërail de B} sance Le Turc est épouvanté ; L'ame de frayeur saisie , Aux derniers lieux de l'Asie Il songe h se retirer , Et les troupes sanguinaires De ses fameux janissaires Ne le sauroient rassurer..
io ODES.
Le redoutable Sarmate, Averti de son effroi , Pour le terrasser se flatte De voir mon prince son roi.
Il pre'pare à cette guerre Son arc et son cimeterre j Prévoyant que le destin j Lasse d'un tyran barbare , Au vaillant Bourbon prépare Le trône de Constantin.
Mais célébrons cette palme Qui nous invite à chanter :
Partout la nature calme S'apprête à nous e'couter ; Tous les vents ont fait silence , Leur plus douce violence Ne trouble plus ces rameaux j On n'entend plus le ramage Des chantres de ce bocage, Ni le murmure des eaux.
Déjà par toute la plaine On depouilloit les gue'rets , Déjà la grange ëtoit pleine
ODES
Des richesses de Cerès ; Quand , de courage animées , Les deux puissantes arme'es Des Français et des Flamans , Se joignirent , s'attaquèrent , Avec fureur se choquèrent Sur les campagnes de Lens.
Sous le harnois le phis riche Que Vulcain ait invente' , L'orgueilleux prince d'Autriche Marche au combat souhaite :
Contre lui Gonde' s'avance, Gondë , de qui la vaillance A me'ritë le nectar , Et qui seul peut entreprendre Avec plus d'heur qu'Alexandre j Et de vertu que Gesar.
Ge prince marche à la tête Des corps les plus avances , Et méprise la tempête De cent canons courrouces :
Le laurier qui l'environne D'une immortelle couronne
la ODES.
Brave la foudre et le fer , Et , quand ce héros s'expose , Il ne craint point autre chose Que de ne pas triompher.
D'une cuirasse éprouvée Il prend le corps seulement ; Sa vertu , dessus gravée , Lui sert encor d'ornement :
On y voit en basse taille Mainte fameuse bataille , Rocroy , Norlingue , Fribourg , La prise de mainte ville , Dunkerque , Ypres , Thionville , Wormes y Spire et Philisbourg,
Il monte un cheval superbe , Qui , furieux aux combats , A peine fait courber l'herbe Sous la trace de ses pas 5 Son regard semble farouche , L'écume sort de sa bouche ; Prêt au moindre mouvement, Il frappe du pied la terre , Et semble appeller la guerre Par un fier hennissement.
ODES. i5
Avec ce grand capitaine , Nos plus braves combattans Couvrent le dos de la plaine ^ Sous mille drapeaux flottans ; Ils sont suivis des Polaques Invincibles aux attaques , Des Ecossais , des Bretons , Des bandes de Germanie , Des fiers soldats d'Hybernie, Et des troupes des Cantons.
Jamais la guerrière France ^ Fertile en braves soldats , IN'a vu tant d'obéissance , INi d'ardeur dans les combats :
D'une discipline égale , Aux campagnes de Pharsale , Suivant des partis divers , AUoient les troupes de Rome , Pour décider du grand homme Qui conduiroit l'univers.
Déjà l'une et l'autre armée S'attaquent avec fureur ; La poussière et la fumée
ODES
Forment la nuit et Pliorreur ; Les escadrons s'entrepercent ^ Les bataillons se traversent, La mort court de rang en rang En cent hideuses manières , Et les prochaines rivières Roulent des ondes de sang.
Gonde' lance cette foudre Qui , pour affermir son roi , Fit tre'bucher sur la poudre Les Espagnols à Rocroy :
Avec lui vont la Victoire , L'Honneur , la Valeur , la Gloire ; La fière Bellone et Mars Font passage à cet Alcide , Et Pallas de son ëgide Le couvre dans les hasards.
Dans Teffrojable turie Son cheval a succombe , Un cheval de Barbarie , Et est encor sous Ini tombé ; Gependant rien ne le lasse , Il n'est rien qu'il ne terrasse ,
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Il rompt mille bataillons , Et les piques henssëes Sont devant lui renverse'es Comme les blës des sillons.
Les secousses de la terre Qui font crouler les rochers , L'horrible feu du tonnerre Qui renverse les clochers , Le bruit et la violence D'un noir torrent qui s'e'lance , Et traîne , e'tant déborde' , Les troupeaux et les villages , Ne sont que faibles images De la force de Gonde'.
Lasse de la mort vulgaire D'une foule de soldats, Il cherche , dans sa colère , De quoi signaler son bras:
L'Archiduc est la victime Qui d'un laurier légitime Le peut orner dignement:
Il l'appelle , il le menace;
i6 ODES.
Mais Lupold quitte la place , Et tremble d'etonnement.
Comme , dans le gras herbage Où la Dive étend son cours , Deux taureaux pleins de courage Combattent pour leurs amours ; Le moindre , prenant la fuite , Se dérobe à la poursuite De son superbe vainqueur Qui, dans la vaste prairie, Mugissant avec furie, Le chasse et glace son cœur.
Ainsi Lupold , plein de honte Et soupirant son malheur , De mon prince, qui le dompte.
Fuit la fatale valeur ; Avec pareille infamie S'en va l'armëe ennemie :
Bec , en ce funeste état , Déteste sa destinée, Bec dont l'audace obstinée Mena Lupold au combat.
ODES
Ce nouveau fils de la Terre, Géant plus audacieux Que ses frères , qu'un tonnerre Fit jadis tomber des cieux, Croyant aller à la gloire D'une facile victoire , Mëprisoit nos combattans , Et son orgueil ridicule Ignoroit que notre Hercule Savoit vaincre les Titans.
Enivre de Tesperance De vaines prospérités , Il domptoit déjà la France Et dësoloit nos cites ; Au bruit de cette tempête , L'Espagne levant la tète Attendoit ses conque'rans, Et les troupes basane'es AUoient des hauts Pyrénées Tomber comme des torreus.
Il voit les campagnes teintes Du sang des siens terrasses ; Il entend les tristes plaintes
i8 ODES.
Des mourans et des blesse's :
Partout ses soldats sans armes Se prosternent avec larmes Aux pieds du victorieux ; Partout ils sont en déroute :
Le cruel frémit, et doute S'il en doit croire ses yeux.
Il marche ardent au carnage Gomme un lion irrité ; Mais que lui sert tant de rage ?
Il est lui-même dompte ; Et tel qu'un autre Typliée Dont Taudace est étouffée Par les monts Siciliens , Seul , au milieu de la plaine , Privé de force et d'haleine, Il tombe sous nos liens.
Ce guerrier hautain et brave , Ne peut fléchir son grand cœur A suivre comme un esclave Le triomphe du vainqueur.
Son sang , qui teint son armure , D'une profonde blessure
ODES. 19
A grands flots sort de son flanc :
Sa face devient affreuse ^ Et son ame furieuse S'enfuit avecque son sang.
.De son armure étoffée D'or et de pierres de prix, Mon prince dresse un trophée Au fier amant de Cvpris ; A l'entour sont entasse'es Les dépouilles amasse'es , Les harnois , les étendards , Les tambours , les banderoles , Et l'on y lit ces paroles :
CONDÉ LES CONSACRE A MaRS.
C'est assez : Yesper s'avance , Il faut quitter nos chansons :
Le vent qui rompt le silence Murmure dans ces buissons ; Le soleil tombe sous l'onde ; La nuit va couvrir le monde , Et , sur la terre et les flots , Le sommeil , ouvrant ses ailes , Epand les moissons nouvelles De ses humides pavots.
ODE IIL
A MONSEIGNEUR LE DUC D'ENGHIEN
(jTRAND duc, qui d'Amour et de Mars Portes le cœur et le visage , - Digne qu'au trône des Césars T'ëlève ton noble courage ;
Enghien , délices de la cour , Sur ton chef e'clatant de gloire Viens mêler le myrte d'amour A la palme de la victoire.
Ayant fait triompher les lis Et dompte l'orgueil d'Allemagne , Viens commencer pour ta Phylis Une autre sorte de campagne.
]Ne crains point de montrer au jour L'excès de l'ardeur qui te bride :
Ne sais-tu pas bien que l'amour A fait un des travaux d'Hercule ?
ODES. 21
Toujours les héros et les Dieux Ont eu quelques amours en tête ; Jupiter même en mille lieux En a fait plaisamment la bête.
Achille , beau comme le jour , Et vaillant comme son epe'e , Pleura neuf mois pour son amour Gomme un enfant , pour sa poupée.
O Dieux ! que Renaud me plaisoit 1 Dieux ! qu'Armide avoit bonne grâce ! Le Tasse s'en scandalisoit ; Mais je suis serviteur au Tasse.
Et nos seigneurs les Amadis Dont la cour fut si triomphante, Et qui tant joutèrent jadis , Furent-ils jamais sans infante ?
Grand duc , il n'y va rien du leur , Et , je le dis sans flatterie , Tu les surpasses en valeur, Passe-les en galanterie.
ODES
Viens donc hardiment attaquei- Phylis , comme tu fis Bavière ; Tu la prendras sans y manquer Fût-elle mille fois plus fière.
Nous t'en verrons le possesseur, Pour le moins selon Tapparence 5 Car je crois que ton confesseur Sera seul de ta confidence.
Cependant , fais qu'en de beaux vers La plus galante renommée Débite par tout l'univers Les grâces de ta bien-aime'e.
Choisis quelque excellente main Pour une si belle aventure :
Prends la lyre de Chapelain Ou la guitare de Voiture.
A chanter ces fameux exploits J'emploirois volontiers ma vie ; Mais je n'ai qu'un fdet de voix, Et ne. chante que pour Sylvie.
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A M. CHAPELAIN
Jlj s p R I T ne pour les grandes choses y Qui chantes hautement les faits de nos guerriers, Chapelain , mêle à tes lauriers Des guirlandes de fleurs , Et , comme nos pasteurs , Couronne-toi de roses.
Le Lion ardent te menace , Si tu veux travailler , de nuire à ta santé'. Débauche ta sévérité :
Souvent près d'un vin frais , Sous un ombrage épais , Le sage a bonne grâce.
Vois sur les rives de la Seine Languir l'herbe flétrie et les roseaux sèches ; Vois dormir , dans ce bois couchés ,
24 ODES
Les moissonneurs lasses , Qui , du soleil brùle's , Abandonnent la plaine.
Quitte le séjour de la ville ; Viens goûter la fraîcheur des eaux et des vallons , Viens entamer tous nos melons ,
Et, dans ce beau séjour,
Passer le plus beau jour
Que la Parque te file.
L'agréable et savant Ménage , L'honneur de sa patrie et l'honneur de nos jours , Le cœur libre de ses amours Qui t'avoient irrite , Goûtant la liberté, T'attend sous cet ombrage.
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Voici bien les beaux lieux oii l'Amour couronna , Par les mains de Phylis , le bienheureux Cyrène ; Mais l'aimable Phylis , qui les abandonna , A rendu ces beaux lieux les témoins de sa peine.
Ces bois et ces jardins , et ces près et ces eaux, Et ces plaisans vallons et ces noirs pre'cipices , Seuls confidens des pleurs qu'il verse à grands ruisseaux , L'ont été mille fois de ses chastes délices.
Le soleil mille fois l'a vu dès le matin j Tantôt avec Phylis dansant sur la fougère , Tantôt se reposant sur des fleurs de jasmin Dont la blancheur cëdoit au teint de sa bergère.
Sur ces lits parfumés , mille fois les Zéphyrs ^ Trouvant près du pasteur son amante ravie , Ont porté jusqu'au ciel leurs amoureux soupirs , Et mille fois les Dieux en ont eu de l'envie.
Cyrène , maintenant accable de souci ,
Voyant tous ces beaux lieux touches de sa misère ,
Leur dit en soupirant : « Phylis n'est plus ici !
rt Et sans elle , beaux lieux , vous ne me sauriez plaire.
Elle est loin de ces bords , en des lieux inconnus ^ Près d'un fâcheux jaloux , qui la tient arrêtée ^ Plus fâcheux que Vulcain n'e'toit près de Venus , Ou l'importun Cyclope auprès de Galathe'e.
Par ce fâcheux jaloux et la nuit et le jour , Sans oser murmurer , la belle est asservie ; Ah ! berger malheureux ! tu n'eus jamais d'amour , Ou ce penser tout seul te doit coûter la vie.
Dans un mal si pressant il de'leste les Dieux , Gomme auteurs du tourment que sa Phylis endure : Il trouble le silence et la paix de ces lieux , Et le long de ses bords la Garonne en murmure.
Les pasteurs d'alentour , Pan , le Dieu des pasteurs, Bacchus et les Sylvains , et Pomone et Zephyre , Venus et les Amours , Phœbus et les Neuf Sœurs , Accourent e'tonnës d'un si cruel martyre.
Quelle est cette fureur qui t^ôte le repos , Demande avec douleur la troupe dësolëe ? Et le triste berger , ëtouffë de sanglots , Leur repond seulement : <( Phylis s'en est allée î 1^
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AU PRINTEMPS
Pe R E des fleurs dont la terre se pare , Quand l'amoureux Zëpliyr a fondu les glaçons Le teint de ma Phylis a Fëclat bien plus rare Que tes odorantes moissons , Quelque fleur que l'on lui compare.
Printemps , pour embellir tes roses et tes lis , Imite le teint de Phylis.
Du Lion enflamme l'ëtoile ëtincelante S'en va bientôt flëtrir tes fleurs , Et , sur leur tige languissante , Ternir leurs plus vives couleurs ; Mais ni de l'horrible froidure Les brûlantes fureurs , Ni de l'ardent ëtë l'insupportable injure IX'oseroient violer sur le teint de Phylis L'éternelle fraîcheur des roses et des lis
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A M»*. LA PRINCESSE DOUAIRIERE DE CONDÉ
Jr o u R un moment quittez le sérieux , Pour un moment jettez un peu les yeux, Ces beaux soleils aux mortels adorables ,
Sur ces vers que l'on vous écrit , Et qu'on prétend que Votre Altesse voie
Seulement comme un jeu d'esprit , Si pourtant loin de vous l'esprit peut être en joie.
A Coulommiers , où les ombrages noirs Des plaisans promenoirs Sont toujours rafraîchis par l'aile de Zephyre ,
On songe à vous incessamment ; Et , soit que le soleil ou naisse ou se retire , Chacun en ce lieu vous désire :
Aussi votre absence , à vrai dire y Trouble tout le contentement De l'incomparable Anne et de Tillustre Armand.
Dans tous leurs entretiens Votre Altesse a sa place ; lis louent tour à tour votre air et votre grâce , Ils discourent souvent de la noble fierté'
De ce front plein de majesté^
Et de cet excès de beauté Si fatale autrefois aux plus puissans monarques ,
Et même de votre bonté Dont ils ont d'assez bonnes marques.
Le chapitre de votre esprit Epuise toutes leurs louanges.
Sur ce chapitre chacun dit Que vous êtes égale aux Anges.
On admire sa netteté , Sa force , sa vivacité, Et certaine naïveté Qui le rend toujours agréable, Et qui semble facile et n'est point imitable.
Selon leur juste sentiment , Vos mœurs , qui nous servent d'exemple, Mériteroient im temple ; Et l'on peut dire hautement (Jue , comme votre race en vertus ancienne Vit appeller ses barons autrefois
IRRÉGULIÈRES. 3i
Premiers chrétiens de l'empire français y Vous en êtes encor la première chrétienne , Et que vous mentez mieux que ces grands héros Le titre d'ÀPLANOS.
Ainsi , parmi ces bois que les plus longs hivers Ont laisses toujours verts ; Ainsi , près du Morin dont Tonde
Murmurante et vagabonde Semble avecque regret abandonner ces lieux
Dignes d'être habite's des Dieux ; Ainsi dans ce palais de structure superbe ,
On s'écrie avecque Malherbe :
Qu'il est vrai que ces lieux ont d'aimables appas ; Mais que l'on ny voit rien , ne vous y voyant pas.
Je sens que votre modestie S'alarme en vous oyant louer ; Cependant il faut avouer Que je n'ai raconte que la moindre partie
De ce qu'on dit ici de vos vertus , Qui tiennent sous vos pieds les vices abattus.
Et puis, est-ce à des impromptus A parler d'un sujet digne qu'Apollon même , S'il le voulait traiter,
Montât sur le Parnasse afin , d'y méditer Avec un soin extrême ?
Changeons donc un peu de discours , Et , pour vous divertir , égayons notre veine : Ici nous voyons tous les jours
Un éternel concours De la noblesse prochaine , De la montagne et de la plaine , En gregue d'ecarlate et jupe de velours.
Vous verrez bien que ces atours Ne sont pas de noblesse à complet équipage, Qui double le laquais , qui donne jusqu'au page ,
Et qui mène carosse au Cours.
Je parle de la campagnarde , A gentilhomme fier , à dame goguenarde ,
Qui , comme chevaliers errans ,
Sur un cheval cour ans , La belle en croupe et le galant en selle , Chantent quelque chanson qui fut jadis nouvell
Ces nobles , epronnant pour être des premiers
A se montrer à Coulommiers , Y débitent , sans fin , les noces , les querelles
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Des braves et des belles , Et finissent leurs entretiens Par des procès , des chevaux et des chiens , Dont on se passeroit bien , Et sur quoi , fort souvent , on ne leur repond rien.
Ici tous les baillis , procureurs et prévôts , Suivis de leurs petits suppôts , Charges de pains et de bouteilles ^ Quelques-uns s'ëcoutant , Les autres tremblotant , Les autres barbotant , Font des harangues nompareilles^ Toutes hors de propos ; Si bien qu'il vaudroit mieux écouter des corneilles j Que ces persécuteurs d'oreilles , Qui sont , sans en excepter un , Les plus grands ennemis du pauvre sens commun.
Madame , si vous en doutez ,
Écoutez Un échantillon de leur style :
Ils ont prononcé hautement Que votre fils et votre fille ÉtoieiU plus triomphans
Dans Coulommiers , la noble ville , Que , pendant la guerre civile , Monsieur d'Elbeuf et ses enfans.
Sont-ce pas de plaisantes gens?
Et la comparaison est-elle pas gentille ?
Quand ces gens se sont retire's ( Car sur la fin du jour le voisin se retire ) , On va chercher le frais de l'ombre et du Zëphyrc
Dans les lieux les plus égares ; On goûte le repos des routes recule'es ; On roule au petit pas sous de sombres alle'es ;
On s'enfonce au plus creux des bois ;]
On rêve sur les bords de l'onde ; On y lit des romans ; on exerce sa voix :
La liberté bannit toutes les lois , Ei le caprice seul y règle tout le monde.
Si le jour fait place à la nuit , On voit danser sous les feuillées ,
A la simple clarté de la lune qui luit , Mille Nymphes déshabillées
Qu'au travers des buissons le Faune amoureux suit.
Et lorsque l'Aurore éveillée ,
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Ramenant le jour et le bruit ^ De perles d'Orient a la terre ëmaillee ,
On y voit sur les coteaux Bondir de toutes parts les innocens troupeaux ,
Suivant les petites bergères
Oui chantent en mille façons , Pendant que les bergers , sautant sur les fougères , D'une flûte rustique imitent leurs chansons.
Parlerai-je point des Nape'es , Qui y sans cesse , sont occupées A parer les Amours de guirlandes de fleurs ?
Ni des Nayades vagabondes , Qui, fuyant le soleil et ses fières ardeurs, Se baignent sous les ondes , A l'ombre des roseaux Et des saules cpais qui couronnent les eaux ?
Ainsi , Madame , ni Paris Ni Cloris , Quoique Paris et Cloris soient aimables , Ne nous retireroient jamais De ces lieux agre'ables Dont votre absence a pu troubler la paix ;
Mais le dësir de vous revoir Fait que poui' ces beaux lieux nous avons moins d'estime
Que ce dësir a de pouvoir !
Qu'il est grand ! Qu'il est légitime ! Qu'il promet de plaisii' et qu'il en fait goûter î Aussi , sans vous flatter ,
On peut bien dire à Votre Altesse Que rien , avec raison , ne sauroit contester
Contre ce de'sir qui nous presse , Puisqu'en vous revoyant , on voit en un tableau Tout ce que l'univers a de bon et de beau.
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ODE I
V^ETTE ode fut composée en 1646, aussitôt après la prise de Dunkerque. Le duc d'Enghien , devenu depuis si célèbre sous le nom de grand Condé, se rendit maître de cette ville, sur les Espagnols, le 7 octobre de l'année que je viens de citer. Sarasin a écrit l'histoire de ce siège.
Cepcudant le vieux Nérée, Apaisant les flots mutins , Prince , prédit tes destins Du haut de l'onde azurée.
Ce passage est imité de la belle ode d'Horace, où Nérée annonce àPàris,ravissantHélène, les malheurs qui doivent entraîner la ruine de Troie.
[njjrato celeres obruit otio
Venlos , ut caneret fora Nereus fata. . .
Lib. 1 , Od. XV.
Suis ces grandes destinées Que t'on réserve les deux.
Les règles de la grammaire exigeroient qae font réservées les deux; mais les poëtes se sont attribué la liberté de faire accorder ou de ne pas faire accorder avec son régime le participe , lorsqu'il est suivi d'un nominatif ou d'un adjectif. C'est ainsi que Corneille
a dit :
Les misères
Que durant notre enfance ont endure nos pères.
S'il n'est pas permis à un poëte de se servir en ce cas du participe absolu , dit Voltaire, il faut renoncer à faire des vers.
ODE IL
La mémorable bataille deLens, gagnée par le prince de Condé sur les troupes espagnoles, se donna le 20 août 1648. Malgré l'immense supériorité de leur nombre, les ennemis éprouvèrent une déroute complète, et la victoire ne coûta aux Français qu'environ cinq cents bommcs.
L'orgueilleux prince d'Autriche Marche au combat souhaité.
Léopold, archiduc d'Autriche, fils de Ferdinand II., frère de Ferdinand III, grand-maître de l'ordre Teutonique , évêque de Strasbourg , Passau et Breslau , et gouverneur des Pays-Bas. Il commandoit l'armée espagnole à la bataille de Lens.
Avec plus d'Iieur qu'Alexandre, Et de vertu que César.
fleur a vieilli , il signifioit bonheur : on le trouve encore très-souvent dans Corneille.
Tu t'en souviens, Cinna; tant d'heur et tant de gloire Ne peuvent pas sitôt sortir de ta mémoire.
Cinna, act. 5 , se. i,
Il monte un cheval superbe, Qui , furieux aux combats , A peine fait courber l'herbe Sous la trace de ses pas , etc.
Cette magnifique description du coursier que montoit le prince de Condé, et que .T. B. Rousseau n'eût
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point désavouée, rappelle ces beaux vers de Voltaire :
Tel qu'échappé du sein d'un riant pâturage, Au bruit de la trompette animant son courage , Dans les champs de la Thrace , un coursier orgueilleux , Indocile, inquiet, plein d'un feu belliqueux. Levant les crins mouvans de sa tête superbe , Impatient du frein , vole et bondit sur l'herbe,
Hcnr. cil. V.
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Ils sont suivis des Polaques Invincibles aux attaques.
Les Polaques, ou Polacres, sont des cavaliers Polonais renommés par leur bravoure et leur intrépidité.
Comme , dans le gras herbage Où la Dive étend son cours , Deux taureaux pleins de courage Combattent pour leurs amours, etc.
Cette strophe est une heureuse imitation de ces vers admirables de Virgile :
Illi alternantes multâ vi prcielia miscent Vulnf ribus crebris ; lavit ater corpora sanguis, Vetsaquc in obnixos urgentur cornua vasto Cum gemitu ; reboant sylvaeque et longus Olympus.
îsOTES. /Il
Nec mos bellantes unà stabulare ; sed aller Victus abit ,longèque ignotis exulat oris IMulta gemens ignoniiniam, plagasque superbi Victoris, tum quos amisit inultus amores ; Et stabula adspectans regnis excessit avitis. Georg. III, V. 219.
Voici la traduction de Deliile :
Tous deux , les yeux baissés et les regards brùlans, Entre-cboquent leurs fronts, se déchirent les flancs; De leur sang qui jaillit les ruisseaux les inondent ; A leur mugissement les vastes cieux répondent. Entre eux point de traité : dans de lointains déserls Le vaincu désolé va cacher ses revers, Va pleurer d'un rival la victoire insolente , La perte de sa gloire , et surtout d'une amante , Et, vers ces bords chéris tournant encor les yeux , Abandonne l'empire où régnoient ses aïeux.
Boileau a aussi imité Virgile en grand maître, dans celle belle et poétique comparaison :
Tels deux fougueux taureaux , de jalousie épris, Auprès d'une génisse , au front large et superbe , Oubliant tous les jours le pâturage et l'herbe , A l'aspect l'un de l'autre embrasés, furieux, Déjà le front baissé , se menacent des yeux.
Le Lutrin, ch. F.
Bec, en ce funeste état, etc.
4j notes.
Bec, qu'on doit écrire Beck, lieutenant-général du Roi d'Espagne, se distingua dans la bataille deThionville oïl les Français furent battus, et se trouva aux combats de Honnecourt et de Lens.
ODE IV
L'agréable et savant Ménage,
Le cœur libre de ses amours Qui t'avoient irrité.
Ménage éprouva une passion très-violente pour M"'. de Se vigne. Il l'avoit connue avant son mariage , avoit contribué à former l'esprit de cette femme célèbre, et s'étoit passionné pour des grâces qui n'étoient rien moins que son ouvrage; son élève l'avoit souvent ramené à la raison , et se plaisoit à le désespérer en le traitant comme un amant sans conséquence. Elle lui permcttoit de baiser des bras qu'elle ne tenoit pas trop cliers, qu'elle abandonnoit volontiers, si l'on en croit le malin Bussy; mais elle regardoit l'amour de Ménage comme si peu redoutable, qu'elle lui proposa de l'accompagner dans sa voiture à défaut de femme de chambre, un jour qu'elle sortoit pour quelques affaires. Ce fait ayant été consigné par Bussy dans son Histoire amoureuse des Gaules, avec des rél] exions désobligeantes pour Ménage, celui-ci en conçut un
vif ressentiment , et regretta fort de ne pouvoir se venger que par vme épigramme.
Aussi votre absence, à vrai dire, Trouble le contentement De l'incomparable Anne et de l'illustre Armand.
Sarasin parle ici de la reine Anne d'Autriche, mère de Loviis XIV, et d'Armand-Jean du Plessis,si connu sous le nom de Cardinal de Richelieu.
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Vit appeller ses barons autrefois Premiers cbrétiens de l'empire français.
Ces sortes de rimes étaient reçues alors. On en trouve même encore un exemple dans Boileau :
Qu'il s'en prenne à sa muse allemande en François; Mais laissons Chapelain pour la dernière fois.
Sat. 9.
PAGE 5o.
Vous méritez mieux que ces grands héro» Le titre d'APLANos.
M"'. la princesse douairière de Condé appartenoit
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à la maison de Montmorency, dont la devise était Aplanos. Ce mot me semble composé du grec pianos errant , et d'à privatif; ce qui signifiait peut-être que les Montmorency ne pouvoient errer, c'est-àdire, s'écarter du chemin de la foi, de l'honneur, de la loyauté ; au reste , étant d'une ignorance absolue dans la science héraldique, je n'offre cette explication que comme une simple hypothèse.
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JJAPHNis,rame aux douleurs sans cesse abandonnée^ Lorsque la froide nuit , de pavots couronne'e , Assoupit nos ennuis et nous force à dormir , Le cœur blesse' d'amour , ne faisoit que gëmir. Absent d'Amaryllis , et sans nulle espérance De voir sitôt finir cette cruelle absence , Seul , dedans sa cabane attendant le matin , Il plaignoit vainement son malheureux destin. O belle Amaryllis ! si chère à ma pensée , Vois , disoit-il ^ les maux dont mon ame est blessée. Je suis persécute de l'amour et du sort , Éloigné de tes yeux et proche de la mort ; Maintenant le sommeil dans nos hameaux assembk^ Les maîtres des troupeaux, et les troupeaux ensemble J Le vent n'agite plus les feuilles des forêts , Les bruyères des champs , ni les joncs des marais j Les mâtins ont cessé d'aboyer à la lune , Les hibous ont mis fin à leur plainte importune :
Tout dort dans la nature , et Daphnis seulement ,
Prive' de ce repos , soupire son tourment ;
Car sitôt que du jour la lumière est éteinte ,
Parmi l'obscurité se réveille ma plainte ,
Et , sans être assoupis du sommeil qui les fuit ,
Mes yeux baignés de pleurs laissent couler la nuit :
Alors , parmi l'horreur et dans la solitude ,
Ma passion revient plus fâcheuse et plus rude ;
Alors mille pensers de peine et de douleur ,
Et d'absence et d'amour , redoublent mon malheur.
Ainsi donc vainement la nuit m'offre ses charmes !
Ainsi donc vainement je verse tant de larmes !
Jamais l'Amour cruel ne se soûle de pleurs ,
M l'herbe de ruisseaux , ni l'abeille de fleurs.
O chère Amaryllis ! je garde la mémoire Du temps où, près de vous, plein d'amour et de gloire. Je chantois tout le jour avecque liberté La grandeur de ma flamme et de votre beauté ; Oii ma voix enseignoit les rives de la Seine , Et les bois de Madrid et les monts de Surène , Et tous ces longs coteaux de jardins embellis , A redire après moi le nom d'Amaryllis.
Cent fois , vous le savez , reposant à l'ombrage
De ces saules épais qui Lordcnt le rivage , Et que le yieil Egoii fit planter autrefois , Vous avez -e'coutë les accens de ma voix.
Alors je vous contois quelque histoire agre'able Des plus fameux amans que nous vante la Fable 5 Les feux de Jupiter au monde si connus , Les larcins amoureux de Mars et de Venus , La fuite de Daphnë , le malheur de Cëphale , Ou de Pasiphaë la passion brutale j Heureuse si, pour nuire a sa fëlicitë , Dëdale et les troupeaux n'avoient jamais ëtë. Tantôt je vous disois ce que le grand Malherbe , Pour flëchir Lycoris , njmphe jeune et superbe , Comme un cygne mourant, chantoit au bord des eaux Oii rOrne paresseux dort parmi les roseaux. Tantôt je vous parlois du soin des bergeries, Je vous montrois quelle herbe infecte les prairies , Et comme les pasteurs partagent aux troupeaux L'ombrage , le soleil , les herbes et les eaux.
Mais parmi ces discours l'amour forcoit mon ame D'y mêler le rëcit de l'excès de ma flamme. Qui pourroit s'empêcher de plaindre son tourment ? Et vous oyiez toujours ma plainte doucement.
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Même quand je partis, et qu'auxbords de la Seine, Pan , qui prend soin de nous , eutpitië de ma peine , Pleine de la douleur de mes maux infinis , Adieu , me dites-vous , adieu , pauvre Daphnis 1
Maintenant , loin de vous et de ces doux rivages , Parmi des monts affreux et des rochers sauvages , Où de noires forêts de pins audacieux Croissent parmi la neige et s'élèvent aux cieux , Je consume en regrets les nuits et les journées , Près de finir bientôt mes tristes destinées ( Ainsi le veut Amour) loin de votre beauté , Et des aimables lieux où je fus enchante , Sans craindre que le temps banisse de mon ame., m ces aimables lieux , ni cette belle flamme , Ni que l'amour cruel qui fait naître mes pleurs Apprenne à s'apaiser par mes longues douleurs.
Levons-nous ; le soleil , des cimes reculées De ces monts élevés , descend dans les vallées ; Déjà tous les bergers ont quitté les hameaux , Et Ton entend partout le son des chalumeaux.
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JLe berger Pale'mon et le berger Tityre Prenoient Pombre et le frais des bois et du Zephyre , Peudantque leurs troupeaux, fuyant l'ardeur du jour, Paissoient tranquillement les herbes d'alentour.
Ces bois , disolt Tityre , et leur épais ombrage , Et le doux tremblement de l'herbe et du feuillage , Et le chant des oiseaux t'invitent à chanter , Pendant que le soleil nous force à l'éviter. Maintenant , Palémon , si tu voulois redire Dessus tes chalumeaux , en faveur de Tityre , Ce qu'au jour de Pales tu chantois sous l'ormeau , Quand tu fus couronne des vieillards du hameau , L'amour infortunée , et la longue disgrâce , Et la cruelle mort du chantre de la Thrace ; Tu recevrois de moi deux vases en don ,
Ouvrage merveilleux du grand Alcime'don.
En Fuii il mit le Ciel , le Soleil et la Lune , Et plus bas l'Océan et les flots de Neptune ; En l'autre il mit au pied l'Hiver plein de glaçons ; A côte il grava les fleurs et les moissons , Et fit que j par dedans , d'un artifice étrange , Le vin semble couler des fruits de la vendange,
Pale'mon lui répond : Je suis prêt à chanter , Non pour le beau présent que tu viens de vanter : Du même Alcimédon j'ai deux vases antiques , Embellis de festins et de danses rustiques ; Mais je veux t'obéir j et , d'un plus noble effort , Te redire d'Orphée et l'amour et la mort. Ce sujet passe un peu nos muses ordinaires , Et s'élève au-dessus de nos humbles bruyères j Mais tu sais qu'autrefois Corydon en ces lieux A chanté la grandeur des héros et des Dieux.
Lors il fit ce récit , attendant la soirée Que d'un soleil moins chaud la terre est éclairée.
Le cœur rempli de gloire et de contentement ,
J^Lirydice vivoit avecqiie son amant ,
Quand , amassant des fleurs, dans les vertes prairies
Au retour du printemps nouvellement fleuries ,
Un horrible serpent, rencontre sous ses pas ,
Mit fui à ses plaisirs par lui cruel trépas.
De ce triste accident les Dryades trouLlees ,
Pour pleurer leur compagne en ces Heux asseniLlées,
Remplirent tous les monts de leurs longues clameurs:
Les sommets de Rliodope en jettèrent des pleurs ,
Et les Lois de TAttique^ et les monts de Pangëe,
Et les Gètes , et l'Hèbre en son onde affligée ,
Et les rochers de Thrace , eurent le sentiment
De pleurer Eurydice , et plaindre son amant.
Lui, sur son triste luth, d'une douce harmonie,
Seul , tâchant d'apaiser sa douleur infmie ,
Soit que Ton vît mourir ou renaître le jour ,
Aux rivages déserts il chantoit son amour ,
Et , partout oii sa voix pouvoit être entendue ,
Plaignoit incessamment Eurydice perdue.
Même ayant pënëtrë dans l'ëternelle nuit.
Par où jusqu'aux Enfers le Tënare conduit ,
Vaste commencement de cet empire horrible ,
Il aborda les Morts et leur prince terrible ,
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Etccs barbares cœurs que jamais l'amitié, ]Ni les pleurs des humains , n'ëmurent à pitié.
De sa charmante voix , et de sou luth forcées j Du plus creux de TÉrèbe à Fin s tant ramassées , AUoient dans le silence et dans l'obscurité Les images des morts prives de clarté:
Gomme ou voit des oiseaux les troupes infinies , Quand l'orage , en hiver , des monts les a bannies , Ou que Vesper aux cieux vient ramener la nuit , Voler vers les forets , et s'y coucher sans bruit ; Les hommes , les enfans , et les hautaines âmes , Les héros , les vieillards , les filles et les femmes , Et les jeunes garçons dès leur printemps mourans , Portes sur les bûchers aux yeux de leurs parens ^ Que du Gocyte noir les ondes croupissantes , Et les sales roseaux , et les bourbes puantes , Et le Styx , qui neuf fois coule tout à Pentour , Enferment dans ces lieux , sans espoir de retour.
On dit que ces manoirs et ces gouffres horribles , Aux traits de la pitié se montrèrent sensibles. Les filles de la JNuit , avec etonnement , Firent de leurs serpens cesser le sifflement; Le chien qui , de ses cris , bat ces rives désertes ,
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Retint, près d'aboyer, ses trois gueul Le vent impëtuenx tout à coup s'arij Et d'un peu de repos Ixion se flatta.. Et déjà , retournant de ces demeures sombres Dont les monstres affreux qui tourmententles ombres j Et les torrens de flamme, empêchent le retour ^ Ayant tout surmonte par un excès d'amour, Il ramenoit au monde Eurydice perdue.
Qu'à ses douces chansons l'Enfer avoit rendue : Force par un dc'cret du tyran de ces lieux A ne la point revoir , qu'il ne revît les cieux , Quand tout soudainement une ardeur insensée De ce peu sage amant occupa la pense'e , Bien digne du pardon qu'on devoit lui donner , Si l'Enfer implacable avoit su pardonner. Il s'arrête , et déjà proche de la victoire ; Helas ! vaincu d'amour et prive de mémoire ,wSur le point de revoir la lumière des cieux , Vers sa chère Eurydice il détourne les yeux: Lors son travail fut vain , lors sa peine soufferte Ne fit que redoubler cette seconde perte.
Pluton sembla ravi de rompre son accord , Et rendant Eurydice au pouvoir de la mort,
Sur les flots de l'Averne aux niAnes redoutable, Trois fois on entendit un murmure agréable, llëlas! dit Eurydice, au fort de sa douleur, Tu te perds , tu me perds par un nouveau malheur : D'oii vient cette fureur si grande et si cruelle ? Déjà le fier destin aux enfers me rappelle , Et le pesant sommeil , qui me ferme les yeux , M'éloigne pour jamais de la clarté des cieux. Prends ce dernier adieu ; l'obscurité plus forte D^un tourbillon épais m'enveloppe et m'emporte , Et je te tends en vain , pour gages de ma foi, Ces inutiles mains qui ne sont plus à toi.
Elle dit , et soudain , comme on voit la fume'e Disparoître à nos yeux dans les airs consume'e , Légère , elle s'enfuit des yeux de son amant ; Et , (juoiqu'il embrassât les ombres vainement , Qu'il courut furieux au milieu des ténèbres , Qu'il y fit retentir mille plaintes funèbres, Il ne la put revoir , et l'njuste Caron Par trois fois le chassa des bords de l'Acheron.
Cependant Eurydice au pouvoir de la Parque, Déjà froide , passoit dans la mortelle barque. Qu'eiit-il lait ? En quel lieu se fut-il retire ,
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Ayant perdu deux fois cet objet adore?
Quels pleurs eussent emu les ombres du Tenare ,
Et quel chant eût fléchi leur dëité barbare ?
On dit qu'il fut sept mois, accable de douleur , A pleurer sans rehlcho lui si cruel malheur , Dans le triste séjour de ces rochers sauvages Qui du fleuve Strymon enferment les rivages, Repassant mille fois , sous ces antres glace's , Le funeste succès de ses malheurs passe's , Et touchant du récit de sa longue disgrâce Les arbres , les rochers et les monts de la Thrace. Tel que le rossignol , d'une mourante voix , vS'attristant solitaire au silence des bois , Plaint ses petits perdus , quand d'une main cruelle Le rude villageois , en la saison nouvelle , . Observant les buissons qui les tenoient caches , Les a devant ses yeux à leur nid arraches : Ce malheureux oiseau , que la douleur transporte , Gémit incessamment sur une branche morte , Et , soit que la nuit vienne ou qu'elle cède au jour, Remplit de ses regrets tous les lieux d'alentour.
Depuis jamais l'Amour , ni jamais l'Hymenee Ne fléchirent son ame , au deuil abandonne'e 5
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Mais, fuyant les beautés dont il etoit presse, Et demeurant aux bords du Tanaïs glace' , Près des monts Ripheens , dont les rives de'sertes^ De neige et de frimats en tout temps sont couvertes. Il plaignoit Eurydice et ses malheurs soufferts , Et les vaines fureurs du tyran des Enfers : Quand des Ciconiens les femmes méprisées , Aux fêtes de Bacchus de fureur embrasées , Déchirèrent son corps tout perce' de leurs dards , Et couvrirent les champs de ses membres epars. Alors même dans l'Hèbre oii sa tête jete'e Tournoyoit sur les flots rapidement porte'e, Son ame s'en fuyant , d'une mourante voix , Redisoit Eurydice une dernière fois , Misérable Eurydice , et les rives atteintes Rëpondoient Eurydice à ses dernières plaintes.
Ainsi dit Palemon , à l'ombrage des bois ; Le rossignol se tut pour entendre sa voix , Le vent ne troubla plus le calme du feuillage, La gënisse perdit le désir de l'herbage , Et le loup , se cachant dans le fort des buissons , Oubliant les troupeaux , écouta ses chansons.
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MYRTIL, OU LE P^AUTONNIER
Portez du frais séjour de vos grottes humides , Nymphes de l'Ocëan , divines Ne'rëides , Les vents sont apaise's^ le ciel est aznrë, Et Pair serein partout rend le calme assure'. Ecoutez les discours que , sur ces bords sauvages , Le nautonnier Myrtil , honneur de ces rivages , De la jeune Orillis ardemment amoureux , Fitauxrochers,moins sourds qu'il n'ëtoitmalheureux.
Des vagues et des vents si long-temps agitée , Ma barque aborde enfin la terre souhaitée , Terre à mes yeux si chère, et le riant séjour Oii demeure l'objet de mon funeste amour.
Thyphis , garde la nef, de crainte des orages, Et , si la nuit humide assemble les nuages ,
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Jelte Pancre en la mer ; ou , si les veiils du nord Viennent troubler les flots, vogue tout près du bord ; Mais e'vite les bancs : ces côtes dangereuses x\ux plus vieux matelots sont souvent malheureuses.
, Orillis , qu'attends-tu ? Qui te peut retenir ? Pourquoi^ sur ces rochers où l'on te vit venir , Seule , te dérobant à tes autres compagnes ^ Ne montres-tu de loin l'aise de mon retour , Par de longs cris mêle's de plaisir et d'amour ? Quel dieu t'a pu changer ? Quelle nouvelle flamme , Absent et malheureux , m'a banni de ton ame ?
Helas ! de ton Mj rtil les Nymphes sont éprises , Inhumaine Orillis , et toi tu le méprises ! Seule d'un nautonnier du dédaignes les vœux, Cruelle, et ton orgueil se moque de mes feux. Mais ma condition n'est pas si ravalée , Les Dieux ont , comme moi , fendu l'onde salée , Et les premiers héros conquirent la Toison Dans la nef que tu vois briller à Thorison.
O farouche Orillis , sois moi plus favorable ,
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Et reçois les prësens d'un amant misérable : J'ai deux fruits indiens en vases façonnes , Qu'un Arabe fameux m'a depuis peu donne's.
Je te garde un oiseau qui m'oyant tout le jour Dire : j'aime Orillis_, le redit à son tour. J'ai refuse ces dons à la jeune Elimène , Fille du vieil Elpin , quoiqu'elle eût pris la peine , Mêlant sa douce voix à ses brillans regards , De m'en prier long-temps par mes derniers hasards , Par ceux que j'ai courus en l'un et l'autre monde, Par The'tis , par Neptune et par les dieux de l'onde : Et certes je devois contenter son désir , Car son ame n'est point insensible au plaisir.
Mais toi , rien ne te touche , ô fille impitoyable! Je veux , pour contenter la douleur qui m'accable , Déchirer ce bouquet du Levant apporté , Digne d'orner ta tête et d'être regretté. En vain , pour satisfaire à ma flamme amoureuse j J'ai pillé , dans les bois de l'Arabie heureuse y L'arbrisseau de la myrrhe et celui de l'encens ; Et j joignant aux lauriers les citrons jaunissans ,
J'ai tissu de mes mains une verte corbeille , Pleine de ces limons de grosseur nompareiile : Hëlas ! tout ce travail fut pris trop vainement y Puisque tu prises moins les soins de ton amant, Qu'un roc ne fait les flots , et les flots les rivages , Et qu'enfin mes prësens te semblent des outrages. Malheureux ! à quoi bon gémir dans ces déserts ? Ma voix et mes soupirs se perdent dans les airs ; Orillis n'entend rien , et le jaloux Zephyre Emporte mes discours comme il fait mon navire.
Que te sert , Orillis , de consumer ton âge Dans les antres déserts qui bordent cette plage ? Et, laissant écouler le printemps de mes jours, Près de la vieille EUade à travailler toujours ? Que te sert tous les soirs de voir ta main lassée Achever en tombant la tâche commencée ? Plutôt , si tu m'en crois , monte sur ton bateau ;
Viens voir des dieux marins le grand palais humide , Fait de cristal flottant et de marbre liquide : Là , Thëtis , en riant , caresse tout le jour L'image du soleil, attendant son retour, Et quand la nuit paisible étend ses sombres voiles,
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Sur les flots azurés brillent d'autres étoiles. Ici , Nature a mis ce miracle fameux Où la lune conduit l'Océan écumeux.
Ici le vieux pilote , observant la boussole ^ Voit Taimant amoureux suivre toujours le pôle. Pourquoi s'en étonner ? Chacun suit son plaisir ^ Myrtil suit Orillis , son astre et son désir. Ici les corps trompeurs des baleines pesantes vSont pris par les pêcheurs pour des îles flottantes. Le soufflant pliysetère y jette en l'air de l'eau ; Des phoques paresseux là dort le grand troupeau ; Là le pompile adroit suit la barque et se joue Tantôt devers la poupe , tantôt vers la proue ; Ici Vénus , d'Egypte en Cypre voyageant, Dans sa conque de nacre heureusement nageant Semble , de mille amours et de grâces suivie , Reprendre sur les flots une nouvelle vie.
Nos travaux sont légers sur les plaines humides , Quand le dos de la mer ne montre point de rides , Et que notre vaisseau , par le vent délaissé ^ A la voile pliée et le mat abaissé ; Alors les avirons , sous nos mains vigoureuses , Luttent contre la paix des ondes paresseuses
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ÉLÉGIE
Quand vous me puniriez de mou audace extrême, Enfiu il le faut dire , Orante , je vous aime. L'Amour, qui suit toujours votre extrême beauté, Triomphe de mon cœur et de ma liberté. Je n'ai pu voir vos yeux sans sentir leur atteinte , Kl la sentir aussi sans en faire ma plainte : Souffrez donc que mes maux puissent être écoutés , Si mon cœur et mes vœux se trouvent rejetés.
Les Dieux ne m'ont point fait pour prétendre à la gloire De prendre des lauriers des mains de la victoire : Ils m'ont fait naître ici pour aimer constamment , Et mon cœur doit aimer Orante seulement. Rien que vous à mes yeux ne paroît adorable; Votre beauté fait honte aux beautés de la fable ; Celle pour qui jadis Ilion fut détruit , Si vous eussiez été , n'auroit point eu de bruit. Paris eut avec vous , plein d'amour et de joie , Porté sur ses vaisseaux le feu qui brûla ïroic ,
ELEGIE. r.5
Et Ton n'eut point blàmë ceux qu'on eut vu pe'rir Ou pour vous conserver , ou pour vous conquérir.
Jugez par ces appas éloignes des vulgaires^ Combien vous surpassez les beautés ordinaires ; Jugez si de vos coups un amant peut guérir; S'il ne faut pas enfin ou vous plaire ou mourir.
Mais ce puissant éclat de votre beau visage Est le plus foible nœud par oii l'amour m'engage : Votre esprit adorable et digne des autels , Comme il est immortel , rend mes feux immortels. Il n'est rien qui ne cède a sa force suprême : Il peut tout , si ce n'est d'empêcher qu'on ne l'aime ; Mais ce crime est commun à quiconque a des yeux, D'aimer,en vous voyant, un chef-d'œuvre de^ cieux. Ainsi , ne trouvez pas ma flamme illégitime , Ou bien accusez-vous d'avoir commis ce crime.
Que si l'ambition de soupirer pour vous , Quoique vous la causiez , aigrit votre courroux ; Si vous voulez ma mort pour punir cette audace , Un si noble trépas me tiendra lieu de grâce , Expirant à vos yeux , par leur foudre abattu , Pour un crime plus beau que la même vertu.
Orante , je vous aime , il est temps de le dire :
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Je suis trop généreux pour celer mon martyre : Ce martyre est trop beau pour n'être pas connu ^ Et Ton ne peut cacher l'Amour qui va tout nu. Si du peu que je vaux votre grand cœur s'irrite , Sachez que mon ardeur me tient lieu de mérite • Apprenez que l'amour n'a rien de termine' , Que le cœur d'un amant est un cœur couronne j Et que le noble excès d'une flamme parfaite Ne distingua jamais le sceptre et là houlette ; Apprenez qu'on a vu pour des objets mortels , Les déesses quitter le soin de leurs autels ; Apprenez que Venus bannit le dieu de Thrace , Pour servir Adonis et le suivre à la chasse , Et que^ loin de punir ce jeune audacieux, Le plaisir de le voir lui fit quitter les çi0ix. C'est pour Endymion que la Lune est si pâle , Et l'Aurore rougit du mépris de Cephale.
Belle Orante , imitez ces exemples puissans , Laissez toucher votre ame au tourment que je sens : Comme ces dëitës vous êtes adorable , Comme ces deitës devenez exorable.
Ps'irritez point l'Amour en voulant m'outrager j Si vous causez ma mort , il saura la venger ,
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Et fera soupirer , pour quelque ame volage , Cette beauté superbe à qui je rends hommage. Alors , s'il vous souvient de ma fidélité' , Vous vous plaindrez en vain de m'avoir maltraite'. Quand cet amant trompeur méprisera vos charmes, Vous viendrez arroser mes cendres de vos larmes , Et , les yeux tout en pleurs , vous direz foiblement ; Alcidon , tu fus seul qui m'aimas constamment.
Fuyez cette menace , et suivez une envie , Oii , pour votre repos , mon amour vous convie. Nos jours , comme les flots , coulent rapidement , Le temps propre à Pamour se passe promptement : L'inutile vieillesse au tombeau nous appelle , Et quand notre nuit vient , elle vient éternelle.
Souffrez donc que l'Amour vous range sous sa loi: Aimez puisqu'il le veut ; mais n'aimez rien que moi. Belle Orante , imitez ma constance et ma flamme , Et me donnez un cœur qui possède mon ame.
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Maiîvteîcant le sommeil dans nos hameaux assembr» Les maîtres des troupeaux et les troupeaux ensemble. ViBGiLB, Eclog. II y V. S :
Nunc etiam pecudes umbras et frigora captant ; âi une vides etiam occultant spineta lacertos > etc.
PAGE 4^- Ma voix enseîgnoit les rives de la Seine ,
A redire après moi le nom d'Amaryllis.
ÏD, , Eclog. I, V. 5 :
Et formosam resonare doces Amaryllida sylvas.
Alors je vous contois quelque histoire agréable Des plus fameux amans que nous vante la Fable Les feux de Jupiter au monde si connus , Les larcins amoureux de Mars et de A énus. Id. , Céorg. IF, V. 544 ■
luter quas curam Clymenc narrabat inanom
Vulcani , Martisque dolos et dulcia fiirta , Atque caho densos divûm numerabat anioi^s.
Heureuse si , pour nuire à sa félicité , Dédale et les troupeaux n'avoient jamais été.
TiRGILR , Eclog. VI, V. 44 '•
Et fortunatam, si nunquàm armenta fuissent, Pasiphaën
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Tantôt je vous disois ce que le grand Malherbe , Pour fléchir Lycoris , nymphe jeune et superbe , Comme un cygne mourant, chantoit au bord des eaux , etc.
Sarasin fait peut - être allusion aux stances que Malherbe composa pour la vicomtesse d'Auchy , l'une des plus belles personnes de la cour de Henri IV , et qu'il aima éperdument. Le lecteur nous saura gré, sans doute, de rapporter ici ces jolis vers, qui prouvent que Malherbe ne se servit pas moins heureusement de la lyre d'Anacréon que de celle de Pindare. ,
Laisse-moi, raison importune , Cesse d'affliger mon repos , En me faisant mal-à-propos Désespérer de ma fortune ; Tu perds temps de me secourir , Puisque je ne veux point guérir.
Si l'amour en tout son empire, Au jugement des beaux esprits, N'a rien qui ne quitte le prix A celle pour qui je soupire , D'où vient que tu me veux ravir L'aise que j'ai de la servir?
A quelles roses ne fait honte De son teint la vive fraîcheur?
Quelle neige a tant de blancheur Que sa gorge ne la surmonte ? Et quelle flamme luit aux cieux Claire et nette comme ses yeux?
Soit que de ses douces merveilles Sa parole enchante les sens ; Soit que sa voix de ses accens Frappe les cœurs par les oreilles , A qui ne fait-elle avouer Qu'on ne la peut assez louer?
Tout ce que d'elle on me peut dire C'est que son trop chaste penser, Ingrat à me récompenser, Se moquera de mon martyre ; Supplice qui jamais ne faut Aux désirs qui volent trop haut.
Je l'accorde, il est véritable ; Je devois bien moins désirer:
Mais mon humeur est d'aspirer Où la gloire est indubitable.
Les dangers me sont des appas :
Un bien sans mal ne me plaît pas.
Je me rends donc sans résistance- A la merci d'elle et du sort ; Aussi-bien par la seule mort Se doit faire la pénitence D'avoir osé délibérer Si je la devois adorer.
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Levons-nous; le soleil , des cimes reculées De ces monts élevés , descend dans les vallées. Virgile, Eclog. i.
Et jam sumnia procul villarum culmina fumant, Majoresque cadunt altis de montibus umbrae.
Tti recevrois de moi deux beaux vases en doa y^ Ouvrage merveilleux du grand Alcimédon, etc. TiRGiLB, Eclog. III j V. 36.
Pocula ponam
Fagina, cœlatum divini opus Alcimedontis; Lenta quibus torno facili superaddita vitis Diffuses ederâ verlit pallente corymbos.
In medio duo signa : Conon , et. . . quis fuit alter ? Descripsit radio totum qui gentibus orbem, Tempora quje messor, quae cm vus arator, haberet.
La suite de cette (î'glogue est une imitation ou plu-
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tôt une traduction, souvent élégante et fidelle, de l'admirable épisode du quatrième livre des Géorgiques. La longueur de ce morceau nous empêche de le citer : et d'ailleurs qui ne l'a pas lu et relu mille fois?
EGLOGUE III
Cette églogue, qui est vm chef-d'œuvre dans un genre où nous en possédons si peu, n'a été imprimée dans aucune des éditions précédentes de Sarasin. On a cru pendant long-temps qu'elle étoit perdue ; mais un heureux hasard a permis que M. Lebrun la retrouvât. Nous regrettons de n'avoir pu nous la procurer complète : nous la donnons telle qu'elle se trouve dans la collection des poètes français, publiée par M. Lepeintre.
Chacun suit son plaisir ,
Myrtil suit Orillis , son astre et sou désir. Virgile, Eclog. II, 65.
Torva leaena lupuni sequitur; lupus ipse capellam,
Florentem cytisum sequitur laseiva capella ;
Te Corydon, ô Alexil trahit sua quemque voluptas.
Le soufllant pliysetère y jette en l'air de l'eau.
Le pliysetère est une e spèce de baleine qu'o voit quelquefois sur nos côtes. Les Grecs ont nommé ce poisson pliysetère y c'est-à-dire, souffleur , à cause de l'eau qu'il jette en soufllant par une ouverture qu'il a dans la partie supérieure de la tête.
Rabelais décrit ainsi un pliysetère contre lequel Pantagruel eut un grand combat à soutenir :
« Sus le hault du jour, approchans l'isle Farouche , « Pantagruel de loing apperceut ung grand et mons- « treux physetère, venent droict vers nous bruyant, « ronflant , enflé , enlevé plus hault que les hunes « des naufs , et jectant eaulx de la gueule en l'aer « devant soy, comme si feust une grosse rivière tum- « bante de quelcque montaigne. »
Pantagruel j Uv. lF,ch. 33.
Là le pomplle adroit suit la barque et se joue Tantôt devers la poupe, tantôt vers la proue.
Les pompiles sont un genre d'insectes de l'ordre des Hyménoptères. Ces insectes sont très-vifs, s'arrctant peu, voltigeant à tout moment d'un endroit à un autre, courent rapidement, agitent souvent leurs ailes et leurs antennes.
D'ici, d'hist. nal.
ou
PRÉFACE DE L'ÉDITEUR
U N grand nombre d'écrivains , prives du génie <]ui crée , et de l'imagination qui orne les productions durables de l'esprit, ont cru supple'er au talent , par une opiniâtre application à vaincre des difficultés qu'ils se forgeoient eux-mêmes. Le plus ancien des poètes de ce genre dont le nom soit parvenu jusqu'à nous , est Simmias le Rhodien , qui inventa Vœil , les ailes ^ la hache , l'autel , etc. ; c'ëtoient autant de petites pièces dont les vers se trouvoient dispose's de manière à représenter exactement l'objet annonce par le titre. Parmi ces sortes de productions que Martial appelle avec raison des bagatelles difficiles j nugœ dijfiçiks 3 on doit placer les vers
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monosyllabes d'Ausone , les pièces à rimes cou-^ ronnées , fraternisées , équis^oques , etc. , de nos anciens poètes , et enfin les bouts-rime's , l'une des plus bizarres conceptions du cerveau des rimeurs.
On en attribue l'invention à Dulot , rimailleur obscur et ridicule qui vivoit vers le milieu du XYII^. siècle. Il paroît cependant qu'ils ëtoient connus avant lui ; mais , s'il n'en est pas l'inventeur , il est certain du moins qu'il contribua à les mettre en vogue. Il se plaignoit un jour , dans une société , qu'un voleur ( sans doute mal inspire dans cette occasion ) lui avoit dérobe trois cents sonnets dont il regrettoit vivement la perte. Quelqu'un témoigna sa surprise à Dulot qu'il eût fait un si grand nombre de sonnets ; le rimeur lui répondit que c'étoient des sonnets en blanc j c'est-à-dire , les bouts -rimes de ces sonnets.
Ce fait eut lieu en 1648 , et dès l'année suivante il parut un recueil in - 4^ de sonnets en bouts -rimes. Ces burlesques compositions fai-
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soient ramusement des meilleures socie'tës : un prix même fut fonde' à Toulouse , en faveur de ceux qui s'y distingueroient , par une association qui prit le nom Lanternistes,
La fureur de ce jeu avoit paru se ralentir un instant; mais elle se ranima avec une nouvelle force en 1654, à l'occasion de la mort du perroquet d'une dame de la cour , et de la prise de Sainte-Menehoud , deux sujets sur lesquels s'évertuèrent à l'envi tout ce que la France possëdoit alors de rimeurs.
Sarasin avoit l'esprit trop e'claire , le goût trop délicat pour partager cette manie de son siècle. Il ne put cependant re'sister à l'influence de la mode , et composa aussi un sonnet en boulsrimës sur la mort du perroquet : mais il se repentit bientôt de sa faute , et voulut l'expier en livrant ce genre méprisable au ridicule , arme puissante qni triomphe souvent des plus grands obstacles.
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Ridiculum acii Fortius ac melius magnas plerumque secat res. *
En effet, l'ouvrage de Sarasin eut tout le succès qu'il devoit en espérer. Il hâta la chute des boutsrime's dont le goût et la raison eussent fait justice plus tard.
Ce poème , rempli de détails agréables , d'allusions fines j a e'té le premier modèle de ce badinage ingénieux imite ensuite par Boileau et Pope d'une manière si heureuse. Il se fait remarquer surtout par l'originalité , disons-le , par la bizarrerie de sa conception. G'étoit vraiment une idée bien hardie que de personnifier l'ode , le poème épique j etc. , et de les mettre aux prises avec les bouts-rimés : mais le succès la justifia. On y trouve une marche assurée et tout-à-fait épique , des traits de la satire la plus fine et de la plaisanterie la plus délicate. Nous ne cherchons pointa
' Ilcrat. sat. X, Ub. 1,
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dissimuler qu'il est loin d'être sans défauts, ce qui résulte du peu de temps qu'il fut permis à l'auteur d'y travailler : il le composa en cinq ou six jours. Quoiqu'en ait dit Molière , un poème parfait ne peut être que le fruit de longues veilles. Aussi Sarasin n'e'toit-il point satisfait du sien:
Emendaturus , si liciiisset, erat.
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SUR LA MORT DU PERROQUET
Vi^AND laMorty contre qui vainement on chicane,
Eut fait dans son avril le perroquet capot ;
Un coquemart fut Puma et le pre'cieux pot
Ou Ton le mit, vêtu de sa verte soutane.
Jupiter , troublant l'air serein et diaphane,
Le couvrit en courroux des couleurs d'un tripot ;
Puis appeilant le dieu si connu de chabo r :
Va, Mercure , dit -il , dans ce monde.... profane j
Rends l'ame au perroquet, sors-le du coquemart. Lors comme de Saint Paul fondroit le jaquemart , De l'Olympe étoile descend le dieu sans barbe.
Et ramassant soudain ce funeste. débris.
Rend l'ame au perroquet, et, plus vite qu'un barbe , Le reporte en sa cage au céleste lambris.
«/WVW\/WV'\>X/V»VV^W1V'VXVW»
L WV W\ Wl'WWX-V w\ wx wxx/vwvx
DULOT YAINGU,
ou
A M. LE PRINCE DE CONTI
J E chante les combats , l'héroïque vaillance , Et les faits glorieux des Poèmes de France j Et comme , sous les murs de la grande cite' , Tomba des Mauvais Vers le peuple révolte' , Lorsque , pour de'trôner la bonne Poésie , Sous l'orgueilleux Dulot , durant sa fre'nësie , Du royaume des Fous vinrent les Bouts-Rimes j
Et couvrirent nos champs de bataillons armes : Un seul jour décidant , aux plaines de Grenelle , Par les mains du destin leur célèbre querelle.
Illustre demi-dieu , digne sang de nos rois , Si , parmi les travaux de tes nobles exploits , Si , parmi les horreurs des tempêtes civiles , Les fureurs des soldats , les tumultes des villes , £t les grands accidens de ton fameux parti , Les Neuf savantes sœurs t'ont toujours diverti ; Maintenant qu'à tes vœux les astres sont propices , Que tu fais de la Cour tes plus chères délices , Que les Parques pour toi filent un meilleur sort , Et qu'un vent plus heureux met ton navire au port , Reçois de ces neuf sœurs, comme un nouvel hommage, Les folâtres discours de ce petit ouvrage , Attendant que leurs chants qui t'e'galent aux dieux , Accompagnant partout ton char victorieux , Te conduisent , brillant de splendeur et de gloire , Vainqueur des nations , au temple de mémoire ; Et que , par leur moyens , tes gestes eclatans Percent de longs rayons l'épaisse nuit des Temps.
Quand l'illustre Herty fut privé de la vie , Dulot, son fils , presse d'une plus noble envie
Que de vieillir oisif, proche de ses tisons y
Et borner son empire aux Petites-Maisons ,
Tenta de renverser par ses vers frénétiques
Le trône glorieux des Poèmes antiques ,
De les chasser de France , et mettre sous ses lois ,
En dépit d'Apollon, le Parnasse françois :
Il tenta sans succès cette entreprise vaine ;
Ses vers furent défaits sur les bords de la Seine,
Phœbus le déclara rebelle et criminel ,
Et l'on le dépouilla du sceptre paternel.
Vaincu , de'sespere , détestant sa fortune , Dulot fuit , se retire au monde de la lune ^ Où les poètes fous sont les plus estirne's , Et descend au pays des puissans Bouts-Rimes , Peuple étrange , farouche , et qui demeure ensemble , Sans coutume et sans loi , comme le sort rassemble. Etrange à regarder, tel que les visions Dont Antoine , au désert , eut les illusions , Ou que l'affreuse gent qu'au bord de la marine, Le paladin Roger vit en l'ile d'Alcme ; Reconnoissant pourtant Phœbus pour souverain , Mais se rongeant le cœur d'un dépit inhumain, Et sans cesse trouble de froide jalousie ^
De le voir mieux aimer la bonne Poésie.
Dulot , que son destin a chasse' de ces lieux , Conseille la re'volte à ces audacieux , Les excite y les presse , exalte leur vaillance , Méprise insolemment les Poèmes de France , Demande a les conduire _, et leur promet, dans peu , De perdre nos Bons Vers, par le fer et le feu.
Onrëcoute,on le croit, on veut descendre en terre, On le choisit pour chef de cette grande guerre : Sous lui les Bouts-Rimes partout sont enrôles. Et partout le pays à combattre appelles.
Mais pendant que le peuple en tumulte s'apprête, Dulot veut , par la ruse , avancer sa conquête ; Il dépêche soudain quatorze Bouts-Rimes , Pour les plus hasardeux justement estimes. Il veut que dans Paris leurs charmes ils étalent , Qu'ils se glissent partout , que partout ils cabalent. Ils font ce qu'il commande, et,comme ils sont adroits, Ils gagnent les esprits , presque en tous les endroits. Paris les voit , allant par toutes les ruelles , Charmer également les blondins et les belles ; Oiux mêmes qui des rois dispensent les trésors, Pour les faire admirer , font d'aimables efforts^
G H AIN T I
Partout de ces sorciers la force se découvre , Et la garde, en un mot , n'en défend pas le Louvre. Leurs desseins cependant aux mortels sont secrets : Ils marchent entre nous en forme de sonnets , De sainte Menehould nous disent des nouvelles , Et d'un perroquet mort content cent bagatelles.
Après qu'ils sont partout cliëris et souhaites ^ Dulot, en un instant, les voit à ses côtes. Devant son pavillon , leur nation arme'e Est de nouveau par eux au combat anime'e. Ils disent à leur chef cornaient ils ont traite ; Que contre les Bons Vers le monde est révolte' ; Qu'ils ont de leur parti les têtes les plus fortes , Et que Paris , enfm, leur ouvrira les portes. Ces grands commencemens au camp sont publie's ; Dulot les fait passer aux peuples allies : Tout retentit de joie , et la gent infidelle Honore de cent feux cette heureuse nouvelle.
Soudain, pour déloger^ flottent les étendards j Dulot fait sur l'autel un sacrifice à Mars ; Il offre une victime à la bomie fortune , Et ses troupes après abandonnent la lune.
Par le silence ami d'une profonde nuit ,
Elles marchent en ordre, et descendent sans bruit: Elles veulent se rendre aux plaines de Grenelle , Avant que les Bons Vers en sachent la nouvelle , Et les surpendre tous , dans Paris renfermes ^ Depourv'us de soldats , foibles et de'sarme's.
Gomme lorsque l'hiver verse, au haut desGëvennes, La neige à gros flocons aux campagnes prochaines , Ges flocons , sans relâche , à l'envi se pressant Et tombant l'un sur l'autre , aveuglent le passant : Plus épaisses encor , fendant l'air et les nues , Descendoientsur nos champs ces troupes inconnues.
Mais ce Dieu lumineux , cet œil de l'univers , A qui du monde entier les secrets sont ouverts , De'couvrant le dessein des Bouts-Rimës rebelles , Soudain le fit savoir aux Poèmes fidelles. Leur cœur en fut surpris , mais non pas abattu ; Et , dans ce grand péril , réveillant leur vertu , Ils invoquent ce Dieu qui pre'side aux batailles ; Ils s'arment sans tumulte , ils sortent des murailles , Et , ceints de corps-de-garde avances à l'entour , Près des feux allume's , ils attendent le jour.
LiA'uRORE cependant, e'clairant toutes choses, Commençoit à semer Phorison de ses roses , Lorsque les Bouts-Rimes, plus prompts que les éclaii^, S'avancent vers Paris, pour perdre les Bons \ers. Dulot voit k l'instant ses troupes repousse'es Par le vaillant effort des gardes avancées , Et les Bons Vers , marchant en épais bataillons , Au combat acharnes , couvrir tous les sillons.
Sa fureur , toutefois , de rien ne s'épouvante : Il rassure les siens d'une voix éclatante ; Par son ordre on les voit en bataille range's , Et d'un ferme courage au combat engages. Il se jette au milieu des piques hérissées , Suivi d'une forêt de piques abaissées.
Muse , raconte-moi sous quels he'ros fameux Marchèrent au combat ces peuples belliqueux.
Une fière amazone apparoît la première ; Les cieux la firent naître aussi laide que fière :
f)o DULOT VAINCU,
On l'appelle Chicane. Autour d'elle pressés , Sous son commandement , marchent mille procès. Ils sont armés de sacs ; et cette gent maligne JX'attaque point de lieu qu'elle ne le ruine.
Le cruel Capot suit , qui , sans donner quartier , De peuple rouge et noir conduit un monde entier. Quatre rois , ses vasseaux , pompeux et magnifiques , Ont leurs soldats de cœurs , trèfles , carreaux et piques.
Pot vient le pot en tête , et l'on l'appelle ainsi, Parce que tout son gros porte le pot aussi. Leur valeur surpassant la valeur ordinaire , Il les faut enfoncer lorsqu'on les veut défaire ; Et l'on les combattroit vainement tout un jour. Si l'on ne s'amusoit qu'à tourner à l'entour.
Soutane avance après : elle est noire , mais belle ; C'est du fameux Dulot la compagne fidelle. L'honneur la fait armer ; car pour elle jamais Elle n'a souhaité que le calme et la paix.
Une autre légion aussitôt on contemple , De gens tels qu'on en voit aux verrières d'un temple ; Ils sont tous transparens, touspeints de pourpre et d'or; Leur chef, aussi bien qu'eux , est Diaphane encor , Et leur cœur est si grand j que , foibles comme verre ,
CHANT II. î)i
Ils hasardent pourtant de se trouver en guerre.
Tripot , à leur côte , marche plus hardiment. Sur sa Lande et sur lui Ton frappe vainement : Tous sont vastes de corps , mais tous noirs et tous saies , Tous craignant en trois lieux des blessures fatales. Paume , qui dans le Styx en naissant les plongea , Par le vouloir des Dieux ces trois lieux négligea : Grilles y dedans et trou^ qui , dans notre manière^ Sont le Las du plastron , les reins et la visière.
Du Lord de cette mer , qui paroît à nos yeux , Quand , avec la lunette , on voit la lune aux cieux ^ Vient la gent maritime à face monstrueuse, Du troupeau de Protëe engeance incestueuse. Ils font peur au regard, et leur prince naLot A sur un corps humain la tète d'un Chabot.
Les Cyclopes nouveaux, sous leur ge'antPROFANE, HaLitans de la lune en dépit de Diane ^ Font le huitième gros , et marchent en ces lieux , Méprisant fièrement les hommes et les Dieux.
Six corps restent encor : l'un , le peuple des cruches, Portant sur leurs cimiers des panaches d'autruches ; Cette gent est fantasque, et leur chef, Coquemaet , ALandonnë des siens , fait souvent Lande à part.
La troupe qui succède est pesante , et se treuve Couverte richement d'armures à l'épreuve ; Jaquemart la conduit, et chacun, aujourd'hui, S'estime fort heureux d'être armé comme lui.
Deux Barbe vont après , qui, grandes et hideuses, 3]ènent deux bataillons de Barbes belliqueuses : Ainsi que Don-Quichot , elles portent bassins , Et paroissent de loin barbes de capucins.
Enfin Débris s'avance, et, sans ordre égarée, En cravate combat sa troupe séparée.
Puis, le dernier de tous, marche le beau Lambris ; Son harnois est partout bruni d'or de grand prix. Il est environné de troupes romanesques , De visage et de port étrangement grotesques.
Tels sont des Bouts-Rimés les chefs pleins de fureur Le nombre des soldats donne de la terreur : Moins épaisses voit-on sortir de leurs tanières , Aux travaux de l'été , les fourmis ménagères 5 Et de leurs cris confus , et du bruit des clairons , Auteuil et Vaugirard tonnent aux environs.
Contr'eux , d'autre côté , va le Poème Épique , Armé superbement d'armures à l'antique.
L'Ode, l'armct orné de myrte et de laurier.
D'^un air noble et cliarmant , suit ce fameux guerrier.
Les Stances vont après , et cette troupe brave A, sous divers harnois, le port galant et grave.
Formidable aux grands rois, mais toujours malheureux, Foulant avec orgueil un cothurne pompeux , Marche sévèrement le Poème Tragique, Suivi de son cadet le Poème Comique; Mais condamnant pourtant ses entretiens moqueurs , Et traînant après soi cent et cent braves Choeurs , La plaisante Chanson , I'Elégie amoureuse , Et la double Satire , ou se'vère ou railleuse.
Les Madrigaux polis, les légers Impromptus, Font front , en divers lieux , de leurs armes vêtus.
Au Sonnet difficile est PÉpigramme jointe: Tous deux accoutume's à frapper de la pointe.
En un grand bataillon vont les aventuriers ; Ces vers se sont entr'eux nomme's Irreguliers. Inégaux par le nombre , inégaux par la taille , Braves , mais combattant sans ordre de bataille.
Enfin , ce que la France admire de Bons Vers , S'y trouvent tous rangés en des postes divers.
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Mais Dulot^ cependant^ pour terminer la guerre , Laisse sur le Sonnet tomber son cimeterre. Le Sonnet e'tonné branle sur ses tercets; Mais il prend sa revanche avec pareil succès. Dulot ) atteint du coup que le Sonnet lui donne, Chancelle par trois fois et son camp s'en e'tonne ; Mais il se rafTermit , et d'un bras sans égal , Jusque dessous les dents il fend un Madrigal. Le Madrigal , sans force et plus froid que la glace, Tombe d'un coup si rude étendu sur la place.
Les autres Madrigaux , animes du danger , Se jettent sur les Pots , afin de se venger : Ils en cassent le haut , ils en cassent les anses ^ Et , de coups redoubles , ils leurs ouvrent les panses.
Capot vient au secours , et criant : « C'est assez ! (( Traîtres ! vous paierez , dit-il , les pots casses ! )> Les rois vont devant lui ; mais le Poème Épique , Les arrête , et d'un coup perce le roi de Pique.
CHANT IIL 95
Il charge encor Capot qui perd les ëtiiers ,
Et tombe entre ses rois qui sont faits prisonniers.
Il attaque Chicane, enfle de sa victoire; Soutane à son secours pousse sa bande noire; Elles frappent cent coups en un même moment : L'ÉPIQUE les méprise , et rit amèrement. Plus ferme qu'un rocher qui présente sa tête A l'effort violent d'une rude tempête , L'e'cu soutient leurs coups sur son bras qu'il roidit , Et l'acier repousse , vers les cieux rebondit. Il lâche son epëe , et d'une main guerrière , 11 prend par le collet Chicane prisonnière. Le lâche Procès fuit, jetant par les chemins , Afin de mieux courir, et sacs et parchemins. Jusqu'au bord de la mer va cette gent maudite , Et le seul Océan peut arrêter sa fuite, Aux rives oii la Seine à Tliétis fait la cour : C'est-là que , de tout temps , Procès fait son séjour.
Soutane , sans secours , maudit sa destinée ; Et , comme sa compagne , elle est emprisonnée.
Les Lmpromptus, ailleurs voltigeans et courans Du corps de Diaphane éclaircissent les rangs. Diaphane lui-même est brisé comme un verre,
c>G DULOT YAIJNGU,
Et sous im Impromptu donne du nez en terre. Dulot voit ce desordre et frémit de de'dain ; Il renverse un Quatrain , un Sixain , un Dixain. Profane fait tomber la plaintive Elégie ; Mais , quoique de son sang la terre soit rougie , Le coup n'est pas mortel , et ce fâcheux ëtat , Sans rôter aux amans , la met hors de combat.
Les monstres de la mer poussent la Comédie. On la voit en danger , mais I'Ode y remédie : Elle les tourne en fuite , et Seine y sous son flot , Les cache avec leur chef à tête de Chabot.
Deux Chansons , d'un bel air, sur de vîtes alianes , Leurs notes à la main , attaquent les Profanes ; Et , pour rendre le chef et les géans vaincus , L'une invoque l'Amour, l'autre invoque Bacchus. Profane s'en indigne , et vomit cent blasphèmes : Je voudrois que cesDieux combatissent eux-mêmes, Dit-il : ils en mourroient ces deux lâches garçons , Qui,chez moi, comme vous, passent pour des chansons. Il dit , et, de ses mains menant sa lourde masse , Un coup horrible et fier suit sa fière menace. Ce coup est détourné par le vouloir des Dieux , Qui punissent l'orgueil de cet audacieux:
Il tombe terrasse par leurs divines flèches , Qui dans son bataillon font de sanglantes brèches. Ici l'un va par terre ; et là, d'ëtonnement , L'autre n'a plus de mains , ni plus de mouvement ; Et deux foibles Chansons , ô force souveraine ! Les prennent prisonniers , les mettent à la chaîne ! Apprenez , ô mortels , de leur te'mërite' , Le respect que l'on doit à la Divinité.
Comme on voit les essaims abandonner les ruches, De mêine , en un instant , le bataillon des Cruches Se vient rendre au Sonnet , et trahit son parti ; CoQUEMART quitte encor le grand fils du Herty. Le Sonnet les reçoit , les met sous bonne garde , Et comme des coquins tout le camp les regarde.
L'Épique cependant , presque égal au dieu Mars , Comme un noir tourbillon,fond sur les Jaquemarts : Il y fond à propos ; car leur troupe hardie De massacres cruels troubloit la Tragédie : Ses derniers vers gissoient, et des coups de leur flanc, La plaine se couvroit de longs fleuves de sang ; En vainles braves Choeurs, comme guerriers fidelles ^ Tâchoient a détourner ces atteintes mortelles ; Dé leurs corps en cent lieux les champs etoient jonches,
qS dulot vaincu,
Du bataillon tragique ils etoient retranches. Ali ! s'e'cria TÉ pique , Ali ! canaille inhumaine , Oser devant mes yeux ensanglanter la scène ! Vous transgressez la règle , et vous mourrez aussi. Sa colère redouble , en discourant ainsi.
Il frappe Jaquemarpt ; l'effet suit la menace : Sur le haut de Tarmet tombe la lourde masse ; Jaquemart, sous ce coup, trébuche en un moment ; Tout son peuple reçoit le même traitement. Avec le même bruit qu'aux forêts éloignées , Tombent les chênes vieux sous l'effort des cognées ; Et vite comme on voit sous la faux de Cérès Tomber les épis mûrs sur le dos des guérets : On seconde I'Épique, on les saisit sans peine ; Et l'on les charge tous d'une pesante chaîne ,
Mais les Barbes encor et Débris et Lambris , Combattoient fièrement près des murs de Paris. Contre les Barbes vont mille Stances nombreuses ; Tout fait jour à l'effort des Stances valeureuses ; Et les Barbes partout tombent à grands monceaux, Sous l'effort des rasoirs et l'effort des ciseaux.
Des vers Irréguliers , qui combattent en foule , Le bataillon épais vers le Débris se roule :
Le DÉBRIS est tue , ses soldats morts ou pris , Et rien ne reste plus de ce vaste Débris.
Lambris, qui voit des siens bâter malles affaires^ Se rend lui-même , enfin fait rendre ses Chimères , Après avoir jonche la campagne de corps , Et signale son nom par le nombre des morts.
Ainsi les bravesVers, pleins d'honneur et de gloire. Après un long combat , obtiennent la victoire. Mais que devient Dulot ? Vous le pourrez savoir Demain, à lautre chanU Bon soir, seigneur, bon soir.
^ Ottav.enJ^
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XiA Renommée alors bat des ailes et vole , Parlant de ce combat , de l'un à Faute pôle. Les Bons Vers, sur le champjrendent grâces aux Dieux, Et poussent jusqu'au ciel leurs chants -victorieux.
On enterre les morts , et puis on délibère Ce que des prisonniers il est juste de faire. On va tout d'une voix à leur faire merci ; Puis pour la suretë l'on en dispose ainsi :
On condamne Chicane^ afin d'être punie, A passer chez Baschë le reste de sa vie , Oii Trudon , maître Oudart , et les autres valets , Les froissent chaque jour à coups de gantelets.
Pour l'avare Capot , on consent bien qu'il vive , Éloigne' des combats , d'une façon oisive , Sans se mêler de rien que du jeu du Piquet ^ Et sans oser jamais parler de Perroquet.
On condamne Soutane à servir la justice,
CHANT IV. KM
Et le crotte pédant, et riiomrae à beneTice.
Partout dans la cite' , les Tripots disperses , Et de cris et de coups incessamment pousse's , Sous la loi d\m JVaquet que le monde bafFoue , Servent de passe-temps au peuple qui se joue.
Du lâche Coquemart les soldats enchaînés Dans toutes les maisons esclaves sont donnes. Gomme insensiblement on tâche à s'en défaire ^ Partout on les destine au plus vil ministère : Allant puiser de l'eau , si souvent ils y vont j Qu'avec le Coquemart la cruche enfin se rompt.
Contre les Jaquemarts , la sentence publique Veut qu'on venge les morts du bataillon tragique ; Mais si cruellement , qu'à la postérité , Le monde en le voyant en soit épouvanté.
Chacun s'en reposant sur le Poème Épique, Qui des enchantemens a toute la pratique , Il jette sur leur tète un redoutable sort, Tel qu'ils sont tous debout et que pas un ne dort ; Et Phœbus et sa sœur roulent dans leur carrière , Sans que , pour sommeiller s'abaisse leur paupière • Et l'Aurore au matin, et Vesper vers le soir^
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INi les astres la nuit ne les verront s'asseoir. Tout armé comme il est , chacun fixe demeure , Tremblant de la terreur de ne pas frapper l'heure , Et de ne marquer pas le temps sur le métal , Oii de l'enchantement le tient le nœud fatal. La peine de Sjsiphe et celle de Tantale A cet e'trange mal ne fut jamais e'gale. Leur chef, sur le sommet de Saint-Paul attaché, par nul effort humain n'en peut être arraché. Là , du chaud violent et des âpres froidures , Des vents et des oiseaux il souffre les injures.
Lambris , malgré son or , sa pourpre et son azur , Se trouve pour jamais garroté contre un mur ; Sphjnx, éléphans, dragons, béliers ailés, chimères, Chiens , sirènes , griffons , monstres imaginaires , Dont la double Satire a reçu tant d'ennui , Y sont sous mille clous arrêtés avec lui.
Le reste des captifs , sortant de leurs misères , Passent en divers corps pour rimes ordinaires , Sur peine de mourir ou d'être renfermés. Si jamais on les voit servir de Bouts-Rimés. Lors tout marche à Paris et chacun se dispose ,
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Cômmo on vient d'arrêter, d'exécuter la chose; Tout triomphe , traînant les captifs enchaînés , Près de sentir les maux qui leur sont destin e's.
L'Epique alloit entrer, quand soudain la merveille D'un tiunulte imprévu vient frapper son oreille. Il voit un grand guerrier se retirer presse, Et des coups et des cris du vulgaire amasse'. Cent pierres et cent dards lui fondent sur la tête, Son harnois en cent lieux soutient cette tempête ; Mais le fier la dédaigne , il se tourne souvent , La tourbe qui le craint fuit ainsi que le vent. Tel qu'au fort de l'ëtë, lorsque la canicule Tarissant les ruisseaux , fend la terre et la brûle , Un mâtin enrage , terreur des villageois , Encor qu'il soit frappe de cent coups à la fois , S'il tourne , fait cacher la gent foible et peureuse Devant son œil brûlant et sa dent ëcumeuse : Tel , et plus furieux , le guerrier redoute Chasse d'un seul regard le peuple épouvante.
L'Épique le regarde , et l'admire et s'avance , Et , pour le secourir , dëja brandit sa lance , Quand il reconnoît Dulot , qui , rempli de fureur,
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Porte dans ses regards la mort et la terreur.
Ce révolte , voyant la bataille allumée , Et le sort malheureux menacer son arme'e , Par raison , non par crainte , en est soudain sorti , Pour aller dans Paris soulever son parti ; Mais du mauvais succès tout son monde s''étonne : Chacun le craint , le fuit , se cache et l'abandonne. Ses plus grands partisans blâment les Bouts-Rimes , Et par eux contre lui les gens sont anime's. Tout s'arme, tout l'attaque, il marche plein d'audace, Et , comme un lier lion , quitte à peine la place ; Hors des portes pourtant il est enfin jeté Par les vieux paladins qui gardoient la cité. Rondeaux , Lais , Triolets , Virelais et Ballades , Le peuple suit, ruant pierres et bastonnades.
L'Epique le retient, et dit : N'avancez pas ! La mort de l'insolent se doit à notre bras. L'un sur l'autre à ces mots également s'élance ; Ils brisent leurs deux bois d'égale violence , Et de cent coups après cruels et furieux , Le sang sur leurs harnois ruisselle en mille lieux. Dulot porte un grand coup qui doit finir la guerre ;
UE PIQUE SOUS le faix glisse et tombe par terre.
Le camp épouvante' fait alors mille vœax ;
Mais PEpique , soudain se levant tout honteux ,
Sur le front de Dulot ramène son ëpee :
Son casque en est ouvert , sa trame en est coupée ;
Ses yeux sont obscurcis d'une éternelle nuit ,
Et son ame , en rimant , sous les ombres s'enfuit.
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1 ELLissoN , (\\\i publia avec Ménage les œuvres de Sarasin , a fait un assez grand nombre de notes sur le poëme de Dulot vaincu. J'en ai conserve la plupart: elles sont distinguées par des guillemets.
Illustre demi-dieu, digne sang de nos rois, etc.
Armand de Bourbon, prince de Conti, né en 1629. Grand-Maître de la maison du Roi, et gouverneur du Languedoc. Sarasin fut secrétaire des comniandcmens de ce prince, dont une imprudence lui {it encourir la disgrâce.
PAGE S/f.
Quand Tillustre Herty fut privé de la vie ,
Dulot , son fils, pressé d'une plus noble envie , etc.
Le Hertv étoit un fou des Petites-Maisons, très-
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célèbre alors. Le poëte feint malignement qu'il fut père de Dulot Cette origine convenoit parfaitement à l'inventeur des bouts-rimés.
Tenta de
• mettre sous ses lois
Un dépit d'Apollon le Parnasse franrois.
« On dit des mauvais poètes qu'ils font des vers en '( dépit d'Apollon et des Muses, suivant le proverbe « latin , invita Mincrvâ. »
Et descend au pays des puissans Bouts-Rimes, Peuple étrange, farouche , etc.
Les Bouts- Rimes étoient toujours composes des rimes les plus bizarres et qui ofTroient les idées les plus incohérentes. Le mérite consistoit à les remplir d'une manière heureuse, et qui présentât un sens clair et facile. Voici un échantillon de ces tours de force.
Lne jeune demoiselle étoit inconsolable de la perte de son chat que quelqu'un lui avoit dérobé. Pour calmer sa douleur, on s'avisa de lui adresser un sonnet dont les rimes n'éloicnt composées (pie de noms de villes ou de provinces. L'entreprise étoit capable de faire
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tomber la plume des mains du plus hardi rimeur; cependant on en triompha de cette manière :
Iris , aimable Iris, honneur de la Bourgoo'e ,
Vous pleurez votre chat plus que nous. . .Philisbourg, Et fussiez-vous , je pense , au fond de la. . Gascognk , On entendroit vos cris jusques à Fkibourg.
Sa peau fut à vos yeux fourrure de Pologne.
On eût chassé pour lui Titi de Llxemdourg ;
Il feroit l'ornement d'un couvent de. . . . Cologne ; Mais quoil l'on vous l'a pris ? Ou a bien pris Strasbourg.
D'aller pour une perte, Iris , comme la. . Sienne *
Se percer sottement la gorge d'une Vienne, **
Il faudroit que l'on eût la cervelle à 1'. . . Anvers.
Chez moi le plus beau chat, je vous le dis , ma Bonne Vaut moins que ne vaudroit une orange à Nabbonme, Et qu'un verre commun ne se vend à !\kveks.
L'affreuse gent qu'au bord de la marine ,
Le paladin Roger vit en l'ilc d'Alcine.
L'Arioste décrit ainsi ces monstres bizarres :
Non fu veduta mai più strana torma,
* Pronom féminin mis à la place de Sienne, ville de ïouane*. '*Lame d'épée fabriquée à Vienne en Dauphiné. *** Allusion à BoHue ^ nom de plusiears villes.
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Più nioslruosi volti e pf^ggio fatti ;
Alcun' dal collo in giù d'uomini Han forma ,
Col viso allri di scimie, altii di gatti ;
Slampano alcun' co' piè caprini l'orma ;
Alcuni son centauri agili ed atti ,
Son giovani impudenti e vecchi stolti ,
Chi nudi e chi di strane pelii involti.
Chi senza freno in s'un destrier galoppa, Chi lento va con l'asino e col bue :
Altri salisce ad un centauro in groppa ; Struzzoli molti han sotto , aquile et grue. Ponsi altri a bocca il corno , altri la coppa Ghi femmina e chi maschio, et chi ambedue; Chi porta uncino, et chi scala di coida , Chi pal di ferro , e chi una lima sorda.
Orlando fur. Cant. FI, 6i ^ 62.
Il dépêche soudain quatorze Bouls-Rimés, Pour les plus hasardeux justement estimés.
« Les quatorze rimes du sonnet sur la mort du « perroquet. »
Ceux mCmes qui des rois dispensent les trésors, Pour les faire admirer , font d'aimables efforts.
Ce fut un personnage élevé aux plus hautes digni-
tés de la cour qui composa, le premier, sur la mort du perroquet, ce fameux sonnet qui en fit naîlre tant d'autres.
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Et la garde en un mot n'en défend pas le Louvre.
Allusion à ces vers de Malherbe :
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre N'en défend pas nos rois.
De Sainte Menehould nous disent les nouvelles , Et d'un perroquet mort content cent bagatelles.
La prise de Sainte Menehould et la mort du perroquet étoient , ainsi que nous l'avons déjà dit, les deux principaux sujets de bouts-rimés sur lesquels on s'cxerçoit alors.
On l'appelle Chicane , etc.
« C'est la première des quatorze rimes sur les- « quelles on avoit tant fait de vers. »
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Le ci'uel Capot suit, etc.
a Seconde rime. »
Quatre rois , ses vasseaux , pompeux et magnifiques , Ont leurs soldats de cœurs , de trèfles, carreaux et piques.
« Les quatre rois des cartes, à cause que capot est a un terme du jeu de Piquet. »
Pot vient le pot en tête , etc.
tt Troisième rime. »
Et l'on les combattroit vainement tout un Si l'on ne s'amusoit qu'à tourner à l'entour.
« Allusion au proverbe , tourner autour du pot. r>
SotTAKE avance après : elle est noire , mais belle ; C'est du fameux Dulot la compagne fidelle.
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a Quatrième rime. — Dulot étoit toujours en soua tane. »
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Leur chef, aussi bien qu'eux , est Diaphane encor.
0 Soldats diaphanes et transparens comme les « figures qu'on voit aux anciens vitraux des églises. « Ils sont conduits par Diaphane , leur chef, qui est « la cinquième rime. »
Tbipot , à leur côté , etc.
Sixième rime.
Paume , qui dans le Styx en naissant les plongea , etc.
La PaumCjayant produit le Tripot, est prise ici pour sa mère. Le reste est une allusion à la fable d'Achille, qui fut plongé dans le Styx par Thétis sa mère, ce qui le rendit invulnérable, à l'exception du talon par où elle le tenoit.
Du bord de cette mer , qui paroît à nos yeux, Vient la gent maritime , etc.
a 11 faut se souvenir que toutes ces troupes viennent
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« du royaume de la lune. Le poëte feint que Chabot, a qui est la septième rime, et tous ses soldats sont « des hommes monstrueux, à tête de Chabot; qu'ils « habitent proche de cette mer qu'on voit, ou qu'on H croit voir, dans la lune , avec les lunettes de « Galilée, et qu'ils sont nés de l'infâme commerce « des hommes avec les monstres marins qui compo- « sent le troupeau de Neptune, et dont la garde est « confiée à Protée. Voyez Homère, Odyssée, liv. IV, t et Virg. , Géorgiques , liv. IV. »
Les Cyclopes nouveaux , sous leur géant Profane, etc. Huitième rime.
Cette gent est fantasque , et leur chef, Coquemart, Abandonné des siens , fait souvent bande à part.
« Le peuple des Craches est conduit par Coquemart, « qui est la neuvième rime. Il fait souvent bande à « part , parce qu'ordinairement les Coquemarts sont « auprès du feu, seuls et fort éloignés des Cruches. »
Jaquemart la conduit , etc.
Dixième rime. — On dit, en proverbe, arme comme
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im Jaquemart. Le Jaquemart est une figure qui représente un homme armé, et qu'on place au haut d'une tour pour frapper les heures avec vm marteau sur la cloche de Thorloge.
Deux Babbes vont après , etc.
Barbe forme l'onzième et la treizième rimes.
Ainsi que Don-Quicbote, elles portent bassins.
On sait que Don-Quichote portoit,au lieu de casque, un plat à barbe qu'il enleva à un barbier, croyant que c'étoit le fameux armet de Mambrin.
Enfin Dkeris s'avance, et, sans ordre égarée, etc.
Tout ce désordre convient parfaitement à Débris, qui est la douzième rime.
Puis le dernier de tous marche le beau Lambris,
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II est environné de troupes romanesques , De visage et de port étrangement grotesques.
Quatorzième rime. — Allusion aux peintures des lambris qui étoient ordinairement des grotesques dans le genre de Callot.
Contr'eux, d'autre côté , va le Poème Épique , Armé superbement d'armures à l'antique.
L'armure à Tantique est attribuée au poëme épique, ou à cause de sa gravité, qui fait que les façons de parler anciennes y ont quelquefois bonne grâce , ou plutôt parce qu'il célèbre ordinairement les exploits et les combats des héros de l'antiquité.
L'Ode , l'armet orné de myrte et de laurier , etc.
L'Ode est couronnée de laurier et de myrte, parce qu'elle chante tour à tour les combats et les amours, dont ils sont le symbole.
Les Stances vont après , et cette troupe brave A , sous divers harnois , le port galant et grave.
« Le caractère le plus ordinaire des Stances, c'est « d'être galantes et sérieuses tout ensemble. »
Formidable aux grands rois , mais toujours malheureux. Foulant avec orgueil un cothurne pompeux, Marche sévèrement le Poème Traciqijk, etc.
Le Poëme Tragique nous retrace toujours les malheurs des princes et des rois. — Le cothurne étoit une chaussure élevée dont se servoient les anciens, lorsqu'ils représentoient des tragédies. Ils en avoient une autre plus basse et moins riche pour la comédie.
Et traînant après soi cent et cent braves Choeurs , etc.
« Les chœurs sont particuliers à la Tragédie. Sara- « sin les appelle braves , et joue sur le mot de cœurs. %
Et la double Satire , ou sévère ou railleuse.
La Satire a deux caractères différens : ou elle tonne contre le vice avecJuvenal, ou elle le livre au ridicule, avec Horace, en se jouant.
Les Madrigaux polis, les légers Impromptus , etc. « La politesse est très-propre aux madrigaux, et L»
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« légèreté aux impromptus qu'on fait sur le champ,
« et qui passent comme des éclairs. »
Au Sommet difficile est rÉpicRAMME jointe , etc.
Le sonnet et l'épi gramme se terminent toujours par un trait délicat ou piquant qu'on appelle pointe.
Ces vers se sont entr'eux nommés Irréguliers, etc.
Allusion aux pièces en vers libres, qui sont de différentes mesures.
Laisse sur le Sonnet tomber son cimeterre. Le Sonnet étonné branle sur ses tercets.
a II y a apparence que le S on7iet est mis le premier, V. à cause qu'on ne faisoit presque que des sonnets tt sur des bouts-rimés. — Les tercets du sonnet sont a les six derniers vers qu'on divise en deux parties, « chacune de trois vers. Branle sur ses tercets ; c'est,
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« à mon avis, comme s'il disoit : Branle sur ses clricrs, « du graîid coup qu'il a reçu. »
« Traîtres ! vous paierez , dit-il , les pots cassés ! »
« C'est une façon de parler proverbiale , dont l'apa plication est très-ingénieuse en ce lieu. »
Les rois vont devant lui , etc.
« Les rois des cartes dont il a été parlé. »
Soutane à son secours pousse sa bande noire.
« La soutane ne pouvoit manquer de voler au « secours de C lucane , son amie. »
11 lâche son épée, etc.
cf II faut concevoir cette épée attachée à son hwa « avec vine chaîne. »
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Aux rives où la Seine à Thétis fait la cour.
La Normandie. — On ne doit pas être surpris de voir le Procès se réfugier dans cette province. Où pouvoit-il être mieux accueilli que chez ses fidelles Normands?
Sans l'ôter aux amans, la met hors de combat.
« A cause que l'élégie n'est pas propre à décrire « les actions militaires. » Nous observerons, en passant , que Boileau a emprunté à Sarasin le premier hémistiche de ce vers :
La plaintive élégie^ en longs habits de deuil.
Les monstres de la mer , etc.
« Les hommes à tête de C/ia/'o^, dont il a été parlé. »
Deux Chansons, d'un bel air, sur de vîtes alfanes, Leurs notes à la main , attaquent les PaoFAivES.
« Armées de notes de musique. Alfanes est un mot
« Italien, qui veut dire des cavales de grande taille, « déchargées, et propres à la course et à la fatigue. » Ménage dérivoit Alfana du mot latin equus. Cette étymologie ridiculement forcée lui attira Tépigramme suivante du chevalier de Cailly :
Alfana vient à'cquus , sans doute ; Mais il faut avouer aussi Qu'en venant de là jusqu'ici , 11 a bien changé sur la route !
L'une invoque l'Amour, l'autre invoque Bacchus.
« L'amour et le vin sont le sujet de presque toutes « les chansons. »
Profanb s'en mdigne , et vomit cent blasphèmes : Je voudrois que ces Dieux combattissent eux-mêmes.
Ces paroles sont parfaitement bien placées dans la bouche de Profane. C'est l'Ajax de l'Iliade, qui s'écrie, en s'adressant à Jupiter :
Rends-nous le jour , et combats contre nous !
Apprenez , ô mortels, de leur témérité, Le respect que l'on doit à la Divinité.
Allusion à ce vers de Virgile :
Discite justitiam moniti , et non temnere divos.
De massacres cruels troubloit la Tbagédie.
a Le meurtre et l'assassinat sont propres à la tra- « gédie. »
Du bataillon tragique ils étoient retranchés.
a On retranche aujourd'hui les chœurs de nos « tragédies. »
Oser devant mes yeux ensanglanter la scène 1 Vous transgressez la règle , etc.
Les règles du théâtre défendent d'ensanglanter la scène, c'est-à-dire, d'immoler quelqu'un des person-
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nages aux yeux des spectateurs. Horace en a fait un précepte :
Nec pueros coràni populo IMedea trucldet ; Aut humana palàm coquat exta nefarius Atreus. Art. poet. V. iS5.
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Sous l'effort des rasoirs et l'effort des ciseaux.
« Les seules armes propres contre des barbes. »
Fait rendre ses cliimères.
« Les grotesques des lambris dont on a dû] à « parlé. »
Demain, à l'autre chant : Bon soir, seigneur, bon soir,
« Imitation des vers par lesquels TArioste finit « d'ordinaire ses chants.
On condamne Chicane, afin d'être punie, A passer chez Bascher le reste de sa vie.
Allusion à la manière dont Rabelais nous apprend
que les chicqiianous étoient traités chez le seigneur de Basché. Comme ce facétieux et spirituel écrivain est assez peu connu , je vais rapporter le passage où il raconte comment fut claalbé un jeune cliicquanous, qui venoit citer le seigneur de Basché à la requête du gras prieur de St. -Lovant : l'esprit et la naïveté piquante de ce morceau en feront pardonner la longueur :
« Basché descend en la basse court. Là , chiqua- « nous, le rencontrant, se meit à genoilz devant « luy, le pria ne prendre en mal si, de la part du « graz prieur il lecitoyt, remonstra par harangue di- « serte comment il estoyt personne publique serviteur « de moynerie , appariteur de la mitre abbatiale, « prest a en faire autant pour luy , voyre pour le « moindre de sa maison la part que il luy plai- « royt l'emploicter et commender. Vrayment, dist le « seigneur, ja ne me citerez que premier n'ayez beu « démon bon vin de Quinquenays,etn'ayez assistéaux « nopces que je foys présentement. Messire Oudart , « faictes le boyre tresbien et refraischir , puys Tame- « nez en ma salle. Vous soyez le bien venu.
0 Chicquanous bien repeu et abbreuvé entre avecii ques Oudart en la salle , en laquelle estoyent tous « les personnaiges de la farce , en ordre et bien dé- « libérez. A son entrée chascun commence soubrirc. « Chicquanous rioyt par compaignic , quand par « Oudart feurent sms les fiansez dictz motz myste- « rieux, touchées les mains, la mariée baisée, tous « asperscz d'cauc beniste. Pendant que on appor-
« toyt vin et espices , coiipz de poing commencea- « rent trotter. Ciiicquaaous en donna nombre à « Oudart. Oudart, soubzson surpelliz avoytsonguan- « telet caché ; il s'en chausse comme d'une mitaine. « Et de daulber Chicquanous , et de drapper Chic- « quanous : et coups de jeunes guantelets de tous « coustez pleuvoir sus Chicquanous. Des nopces, « disoj'ent-ilz , des nopces , des nopces : vous en soub- « viegne.
« Il feut si bien accoustré que le sang luy sortoyt « par la bouche, par le nez, par les aureilles, par « les œilz. Au demeurant, courbattu , espaultré et « froissé, teste , nucque , dours, poictrine, braz, et « tout. Croyez que, en Avignon on temps de carna- « val , les bacheliers ne jouarent a la raphe plus mé- (1 lodieusement que feut joué sus chicquanous. Enfin c il tumbe par terre. On luy jecta force vin sus la face , a on luy attacha à la manche de son pourpoint belle « livrée de jaulne et verd , et le meit on sus son che- « val morveulx. Entrant en l'isle Bouchard , ne scay « sil feut bien pensé et traîcté tant de sa femme a comme des myres du pays. Depuys n'en feut parlé. » , Pantag. liv. IV, ch. i4.
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Partout dans la cité les Tbipots dispersés , etc.
t II y a des tripots dans tous les quartiers de Paris. K II faut remarquer que toutes ces punitions sont dé-
« crites par figures comme présentes, bien qu'elles « ne doivent être exécutées qu'après, ainsi qu'on le « voit par la suite. »
Sous la loi d'un Naquet que le monde baffoue.
Naquet est un vieux mot qui signifioit pauvre valet. Il veut (lire ici celui qui marque les coups au jeu de paume.
Le reste des captifs, sortant de leurs misères, Passent en divers corps pour rimes ordinaires.
« Allusion à ce qu'on fait des soldats qui se sont « rendus, et qui prennent parti dans les troupes du a vainqueur. Parmi les autres rimes il y en a quel- « ques-unes plus propres que les précédentes à passer « pour rimes ordinaires, comme ^t^/r/i^/jro/î^i/ie^ etc. »
Parles vieux paladins qui gardoient la cité : Rondeaux , Lais . Triolets, Virelais et Ballades.
Sarasin appelle vievix paladins le rondeau, le lais , clc. , parce que ces sortes de pièces étoient en usage
parmi nos anciens poëtes, et célébroient ordinairement les hauts faits ou les amours des paladins. De tous ces petits poëmes qui sont oubliés aujourd'hui, celui qu'on doit regretter le plus, c'est le triolet. On cite toujours pour modèle celui-ci de Ranchin:
Le premier jour du mois de mai Fut le plus heureux de ma vie.
Le beau dessein que je formai Le premier jour du mois de mai I Je vous vis , et je vous aimai.
Si ce dessein vous plut, Sylvie, Le premier jour du mois de mai Fut le plus heureux de ma vie.
En voici un autre moins connu, qui réunit aussi toute la gracieuse et naïve facilité qui fait le charme de ce genre de poésie :
Garder son cœur et son troupeau , C'en est trop pour une bergère : Qu'on a de peine , quand il faut Garder son cœur et son troupeau 1 Quand tous les bergers du hameau Et tous les loups lui font la guerre , Garder son cœur et son troupeau , C'en est tiop pour une bergère.
Et son ame,en rimant, sous les ombres s'enfuit. Imitation plaisante du dernier vers de l'Enéide :
Vitaquc cum gemitu fugit indignata sub umbras.
A M. LE COMTE DE FIESQUE
1 01 que le sort , encontre toi ligne , Loin de la Cour , aux champs a rele'gue'j Ami des bons , courtois et brave comte , Qu'avec raison entre les preux on compte , Issu d'un preux , qui , plus hardi que trois , Fit une nuit belle peur anx Génois, Non par un trait de ribleur , ou jeune homme , Mais par un fait que partout on renomme , Et qui sans plus guerdonnoit sa vertu , S'il n'eût e'të par malheur trop vêtu ; Reçois ces vers que t'écris pour te rendre Humble salut , car point ne veux prétendre En iceux vers le tien los exalter :
Ton Chapelain trop mieux le peut chanter; Ton Chapelain , non pas de ta chapelle , Mais Chapelain cj[ui chante la Pucelle ,
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Et pour Dunois , le grand et fier baron. Fait résonner le clairon de Maron. Ainsi Tentends-je ; et sans doute toi-même ^ De prime-abord , Pas entendu de même.
Mais un salut t'envoyer simplement ^ Sans te mander ni pourquoi , ni comment , Est de Paris , qu'en proverbe l'on nomme Paris sans pair , même en dépit de Rome , Seroit , sans doute , un assez mauvais tour , Et ce seroit mal te faire ma cour.
Permets-moi donc qu'en style marotique , Les vie et mœurs de Paris je t'explique ; Et tu verras si , pour un tel métier , J'ai meilleur nez que n'a le gazetier.
Donc de Paris voici ce que puis dire : En bonne foi , c'est un merveilleux sire , De plus en plus , en bombance croissant ; [Nouveaux palais tous les jours bâtissant, Jouant gros jeu , tenant fort bonne table , Et défrayant un monde innumërable ; Parmi son train comptant plus de valets , Que Transalpins princes n'ont de sujets ; Et, dans un jour, faisant plus de dépense,
Qu'en douze mois n'en fait un roi de France. Item , il met en folles actions Tout son avoir, donne collations, Fait très-souvent assemble'es publiques , Paie et nourrit maintes troupes comiques , Hante la nuit, avec jeunes galans, Infimes lieux , tavernes et brelans , Oii lui convient toujours vider ses poches, Et fait rouler plus de dix mille coches ; Pour subsister mange son bled en verd , En fui finale , il se gâte et se perd. Chez lui pourtant se mène toujours fête, Quoiqu'on n'y sache oii donner de la tête , Et qu'on y soit , ainsi que chacun sait , Tantôt a bout de l'an quarante- sep t.
De tout ceci France , sa pauvre mère , La bonne dame est en très-grand'colère , Qui maintes fois a vainement prêche Pour corriger cet enfant débauche' , Et mis à sec ses grosses bouges pleines , ' Pour subvenir à toutes ses fredaines , Si qu'elle en est dans la ne'cessitë.
Mais par le nez la tient ce fils gâte ,
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Qai , pour montrer qu'il craint sa rëpriiiiande Et la duper : Mal \it qui ne s'amende _^ Ce lui dit-il , je me veux corriger , Puisqu'il le faut. Lors se met à changer Ses beaux habits ; il dëcoût sa dentelle j La fait découdre à toute sa séquelle , Porte le noir , quitte l'argent et l'or y Fait dëdorer tous ses coches encor.
Cela pourtant n'est rien qu'hypocrisie : Le compagnon fait toujours même vie , En lui n'ayant un brin d'amendement.
Mais ce qui met France en grand pensement , Et plus que tout lui brouille la cervelle y C'est qu'elle veut apaiser la querelle Qu'a pris Paris contre un faux garnement Nomme' Madrid , plus lin qu'un Allemand. Pourtant ne sont entr'eux billes pareilles r Paris souvent Lui tire les oreilles f Et toutefois j voulant la paix traiter , Ont envoyé' chez un nomme Munster , Ami commun , tudesque et bon ivrogne.
Pas bien ne sais comme ira la besogne , Et moult en crains ; car les gens déclares
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Pour faire paix sont aux couteaux tires.
A tant m'en tais , délaissant choses telles , Pour te parler un peu des demoiselles , Qu'assiègent gens fort blanchement Lottes , Frisques mignons , poupins et frisotës , Riches en bas , en canons , en manchettes ; Mais surtout fort riches en sornettes Que ces beautés prennent pour mots dore's , Rémunérant ces pauvres altëre's y D'un doux regard avec un doux sourire ; Car , pour le reste , ils ne trouvent que frire , Et ces mondains tant coins et fort jolis Sont bien heureux d'avoir la De'surlis , Qui , maintefois , leur est encor cruelle , Car damoiseaux paient mal la chandelle.
Dieu les conserve et gard' les gens de biea De rien y perdre et de n'y gagner rien.
Encor faut-il te parler du théâtre , Oii tu sou lois parfois t'aller ébattre Au temps passe'. Toujours y sont farceurs Italiens , bons et beaux gaudisseurs.
Toujours y sont le fameux Scaramousse ^ Grand médecin qui ne va point en housse^
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Mais vole en Pair comme un esprit malin ; Et des Loulîbns le boufîbn Tnvelin Qu'archi-boufîbn pourtant je ne dis , parce Qu'archi-bouffon est Briguelle à la farce. Toujours y sont Gracian Balançon , Moult gracieux en sa longue leçon ; Puis Mario , puis dame Marinette , Maîtresse mouclie et servante fmette :
Aurélia , Pantalon , Mioo , Virginio caro filioo , Lucille enfin , au visage malade , Et l'Espagnol fort en rodomontade.
Mais le pis est que cet amant pelé', Disant toujours : Se dice clie l sole ^ Vêtu toujours comme un valet de fête , Ce Lilio nous rompt toujours la tête De lieux communs , ord et vieil pot pourri ; Et toutefois , du temps du grand Henri , Il fut , dit-on , parangon des comiques : « 0 grand'bonte' des chevaliers antiques ! )> Hors icelui ces acteurs estime's , Gens bouffonnans , que dessus ai nommes , Quand il leur plaît sottise faire ou dire ,
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Toujours nous plaît Fouir , la voir et rire.
Mais toutefois un zani ballotte
Par les sergens , Spavento cli notte ,
Saut , escalade , et telle momerie ,
Chicos Binlis et Turcs de Tartarie
Ne me sont rien au prix de Jodelet ;
Non de par lui , je serois un folet,
Voire un grand fol de lui donner la pomme.
Or, entends-moi ; c'est que le petit homme
Que tu connois , et dont on peut prêcher :
L'esprit est pÎiompt ; mais infirme est la cïiaik,
A translaté de la langue espagnole ,
N'a pas long-temps , comédie tant folle ,
Où Jodelet est si plaisant garçon ,
Qu'Italiens il jette hors d'arçon :
Tu l'avoûrais si la pièce avois lue,
Et plus encor si jouer l'avois vue.
Don Francesco de Royas est l'auteur ,
Et Paul Scarron, comme ai dit, translateur;
Or , sur ceci , comte , s'il te va prendre
Ardent dësir de la voir ou l'entendre ,
Je te ferai des loges retenir ,
Mais je crains bien que n'y puisses venir.
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GALANTlilRIE A UNE DAME
À. QVl ON AVOITDON^ÉENBAILLANT LE NOMDESOURIS.
1 uiSQUE VOUS m'avez demande (Cela s'appelle commande ) Que j'inventasse quelque chose Sur le nom que l'on vous impose , Depuis quelques jours, de souris, Voici ce que j''ai fait, Cloris.
L'un iiime un chat , l'autre une chatte ; L'autre , un chien qui baille la patte 5 L'autre , une guenon qui bondit ; L'autre , un perroquet qui me'dit :
Moi, j'aime une souris si belle , Qu'au monde il ïi'en est point de telle j Aussi mesdames les souris Vont chantant tout haut, dans Paris , Qu'elle seroit leur souveraine , Si souris avoient une reine ;
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Et qu'adorer on la pourroit, Si les souris on adoroit , Et que souris eussent un temple , Ce qui se trouve sans exemple^ Quoique de souris parle assez L'histoire des siècles passes.
Mais comme quoi se peut-il faire ( Car cela n'est pas ordinaire ) Que vous aimiez une souris Plus que les dames de Paris ?
Si quelqu'un fait cette deinande , La difficulté n'est pas grande ; Il faut qu'il lise seulement , Puis il verra comment.
L'Amour , plus fort que cent Alcidcs , Ayant fait cent mille homicides , Vint , appréhendant d'être pris , Se réfugier à Paris , Où 5 de crainte que la justice INe le fit traîner au supplice , Ce faux ruse' se vint aussi Loger proche de la Merci, Afin que merci lui fût faite y
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Si Poil dëcouvroit sa cachette.
Dans le logis qu'il liaLitoit , Une jeune souris étoit , Qui j voyant dégoutter les flèches Dont il fait de sanglantes brèches Au cœur de ceux qu'il sait dompter , Aussitôt on voulut tâter ; Car de ces sortes de viandes Les souris sont toujours friandes.
Si qu'à l'instant , en tapinois , S'e'tant glisse'e en son carquois , De ses traits elle fut pique'e , Et des vieilles souris moquée , Dont bien jura de se venger, Et soudain se mit à ronger , Comme une petite perdue , La corde en l'arc d'Amour tendue _, Et fit tant qu'elle la mangea.
Gupidon de corde changea ; La souris , sans miséricorde y Rongea cette seconde corde.
Ainsi la souris et l'Amour , Jouant aux barres tour à tour ,
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Se trouvèrent , une semaine , Tous deux en e'gale peine : La souris à cordes ronger , Et l'Amour à cordes changer.
Mais la partie étant mal faite , La souris , colère et fmette , Enfin emporta le dessus ; L'Amour , de cordes n'ayant plus , Courut au Marais vers sa mère , En pleurant, lui conter son affaire.
Venus le prit et le Laisa , Et de pois sucre's l'apaisa.
Tais-toi , tais-toi , mon fils , dit-elle ; Ne me tiens ni bonne ni belle , Si bientôt nous ne nous vengeons.
Lors fit atteler ses pigeons , Qui furent en moins d'un quart-d'heure j Oii la jeune souris demeure.
Elle sur ses gardes e'toit ; Car du fait elle se doutoit , Et toujours se tenoit alerte.
L'Amour avoit jure' sa perte , Comme aussi sa mère Avenus ,
j42 poésies diverses.
Qui , sitôt qu'ils furent venus , IMirent une armée en campagne De chats et de C} pre et d'Espagne ^ De chats sauvages , de matous ; Bouchèrent jusqu'aux moindres trous Oii les souris ont leurs tanières ; Tendirent mille souricières ^ Semèrent de la mort aux rats j Remplirent d'eau bassins et plats.
Mais tout cela fut inutile , D'autant que la souris habile Avoit pourvu de son côté y Se jettant , pour sa sûreté' , ( N'osant plus tenir la campagne ) Dans un cabinet d'Allemagne , Ayant j en cette occasion , Fait une ample provision De confitures , de pommades , De citrons doux , de marmelades , Qu'elle boiroit et mangeroit Tant que le siège dureroit.
De ce fort la souris hardie Incessamment faisoit sortie,
POÉSIES DlYERSES. i45
Par chemins aux chats inconnus , Donnant au quartier Je Venus ; Maigre sentinelles et gardes , Lui gâtant ses plus belles hardes , Renversant et poudres et fards , Et rongeant les poulets de Mars.
D'Amour elle gàtoit la flèclie ; Tantôt elle arrachoit la mèche , Ou la cire de son flambeau ,
Ou les cordons de son bandeau ,
Ou quelques plumes de ses ailes,
Et faisoit des choses si belles ,
Que dame Yënits et son fils
Etoient près d'être déconfits 5
Car même les chats volontaires ,
Ne faisant pas là leurs aflaires ,
Pour subsister se debandoient ;
Souricières se dëtendoient ,
L'eau des bassins ëtoit jetée ,
Et la mort aux rats e' ventée ,
Dont de dépit iVmour crevoit 5
Pourtant le siège il ne levoit ,
Voulant poussera bout l'affaire ,
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Encore que ni lui ni sa mère Ne sussent à quel jeu jouer , M plus a quel saint se vouer.
Cependant la machine ronde , Qu'en prose on appelle le monde, ' Qui par l'Amour seul se maintient , Et que le seul Amour soutient, Des soins de l'Amour délaissée , S'en alloit bientôt renversée.
Les élémens n'agissoient plus , L'onde et les vents étoient perclus , La terre demeuroit en friche, Le cerf se cachoit de la biche , Le coq la poule haïssoit , Le moineau sa femme laissoit , L'ormeau ne soufTroit plus la vigne , Et trouvoit le lierre indigne D'embrasser ses dignes rameaux ; Tous les poissons dessous les eaux Se haïssoient comme la peste :
Quand, dans la demeure céleste, Le grand Jupiter se troubla, Et les Dieux au ciel assembla;
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Et , leur faisant voir ce désordre
Tel qu'un aveugle y pouvoit mordre :
Le monde , dit-il , a besoin
Qu'Amour en reprenne le soin ^
Et c'est fait de dame nature,
Si cette guerre encore dure ,
Guerre faite mal à-propos.
L'Amour nous tira du calios , '
Il pourroit bien nous y remettre ;
Mais il ne le faut pas permettre*
Il faut tous aller à Paris
Pour traiter avec la souris
Une paix qui soit assurée ,
Et d'une éternelle dure'e.
Ainsi fut fait , ainsi fut dit.
Leur troupe à Paris descendit , Oii , pendant trêves obtenues Par alle'es et par venues , Ils conclurent la paix , ainsi Qu'on voit dans ces articles-ci :
Nous , la souris , faisons promesse De tenir Venus pour déesse , Et de reconnoître en tout lieu
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L'Amour , son enfant , pour un Dieu ; Comme à tels , de leur rendre hommage , Et ne leur faire aucun dommage.
Aussi nous , Venus et l'Amour , Pardonnons tout jusqu'à ce jour ; Déclarons la souris sans blâme , Lui donnons figure de femme , Pour la garantir de tous chats , Quoique femme elle ne soit pas , Et qu'elle soit en sa nature Souris sous une autre figure.
Cupidon en particulier , Montrant qu'il veut tout oublier , Veut que , sous ce nouveau visage , La souris ait cet avantage, Que ses jeux gagnent mille cœurs , Et soient partout nommes vainqueurs.
De plus , il s'oblige à souscrire Que , quand la souris voudra dire , Pour tuer ceux qui lui plaira :
Amour tire , Amour tirera , wSans qu'elle puisse être blesse'e ]\i par ses flèches offensëc j
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Et de ceci sont convenus La souris , Amour et Venus.
Ainsi donc la paix arréte'e , Par le grand Jupiter traite'e , Toutes choses allèrent mieux.
Les Dieux retournèrent aux cieux ; L'Amour et la fille de Ponde Remirent Tordre dans le monde.
La souris par ses jeux charmans , Sans les aimer, fit mille amans.
Parmi ces amans on me compte ; C'est pourquoi je n'ai point de honte D'aimer une femme souris , Plus que les dames de Paris.
Dans cette histoire véritable, Qui n'est ni mensonge ni fable , Vous pouvez voir , belle Gloris , Que vous n'êtes qu'une souris.
Ainsi , quoiqu'on vous nomme un ange , Gardez que le chat ne vous mange.
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LE DIRECTEUR
Iris , dont les beaux yeux , dès le premier moment , De votre confesseur me firent votre amant , Ce n'est pas en amant que je vais vous écrire , Mais en vieux directeur qui tâche à vous instruire , Et qui , dans son écrit , vous donne une leçon Digne du père George , ou du père Ormeçon.
Premièrement , fuyez les discours de Pëlee y Dont la galanterie est tout-à-fait gaulée ; Et s'il vient près de vous , en Rominagrobis , Marchander votre cœur pour dentelle ou tabis , Refusez ces prësens , ne soyez pas si dupe
De vous laisser tromper à l'éclat d'une jupe ;
Et songez que l'Amour seroit trop offense'.
Si vous aviez aimé pour du tabis passe'.
S'il va jusqu'à la perle , et qu'il vous la présente ,
Pour Dieu ! pensez que c'est le malin qui vous tente,
Et dites fi! trois fois avec dévotion,
De peur de succomber à la tentation.
POÉSIES DIVERSES. i49
Pour l'aimable Tliyrsis qui joue un autre rôle , Joignant le doux regard à la douce parole , S'il se dit votre ami , recevez-en le cœur , S'il se dit votre amant , traitez-le de moqueur. Sans choquer votre honneur et votre conscience , Conseillez-lui tout doux qu'il prenne patience ; Qu'il retire au plutôt son épingle du jeu , Et qu'il ne brûle pas long-temps à petit feu.
Maintenant,belle Iris, je veux vous mettre en suite Quelques points principaux touchant votre conduite. Si quelqu'un vous vient voir , captif de vos appas , Que l'on dise toujours que vous n'y serez pas. Ayez , aux Capucins , votre coiffe abattue , Sans voir ces beaux mignons qui font le pied de grue , Et ne recevez point , par la main des valets , Ce que les gens du siècle appellent des poulets.
Aussitôt qu'au matin vous serez ëveille'e , Avant que vous lever , ou que d'être habillée , Faites du fond du cœur ce belle acte de foi : « Je crois que Daphnis m'aime, et qu'il n'aime que moi. » Puis ayant cet objet présent à la mémoire , Usez de l'oraison dite ëjaculatoire , Pendant le long du jour chantant souvent cela:
i5o POÉSIES DIVERSES.
« Dieux î que n'est-il ici ! Dieux ! que ne suis-je là l
Mais je ne songe pas que c'est trop de folie Pour un homme accable par la mélancolie. Iris , je ne saurois rire plus longuement ; Le faux directeur cède au ve'ritable amant. En cette qualité , je n'aurai point de joie Jusqu'à tant que le ciel voudra que je vous voie. L'absence , cependant , ne pourra me changer : En douter , belle Iris , c'est me desobliger. Je jure vos beaux yeux que pour être infidelle J'ai trop de passion , et vous êtes trop belle.
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LA SEINE, A LA FONTAINE DE FORGES
Vraiment ! je vous trouve bien value De me débaucher mes beautés , wSous prétexte de leurs santés , Petite nymphe de Fontaine !
Savez-vous que je suis la Seine Qui porte des bâtons flottes , Dont ceux qui me font de la peine Peuvent être très-bien frottes.
Je sais bien que vous vous vantez Que vous êtes eau mine'rale , Et que vos rares qualite's Yous peuvent rendre ma rivale.
Mais , petite nymphe de balle ,
Vous feriez Lieu mieux , entre nous , Sans me vouloir traiter d'égale , De vous taire , et de fiier doux.
Car , si quelque jour contre vous Ma colère ëtoit débordée , Les premiers flots de mon courroux Vous auroient bientôt inonde'e.
Contentez-vous d'être grondée y Et faites-en votre profit , Sans que je sois enfin forcée Pour vous perdre à quitter le lit.
Certes , j'en aurois du dépit 5 Car enfin il faut que Ton die , Que qui boit de vos eaux gue'rit....
Quand il les boit sans maladie.
O la cure heureuse et hardie De remettre un homme en santé, Quand , pendant le temps de sa vie j Il ne s'est jamais mal porte!
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Ceux qui conseillent qu'en ëte'
De vos eaux on fasse carousse ,
Fussent-ils de la Faculté ,
Sont de vrais médecins d'eau douce.
Si jamais le destin les pousse
A se baigner vers Gharenton ,
Ils n'en reviendront point en housse ,
Ils iront boire cliez Pluton.
Holà ! Seine , me dira-t-on ; Pourquoi faire tant de menaces j Et lever si haut le menton , Vous de qui les eaux sont si basses ?
A quoi bon toutes ces grimaces ?
Demandez ce qu'il vous plaira , Et , pour avoir vos bonnes grâces , La Fontaine y satisfera.
Elle y satisfera fera ,
C'est faire en sage politique.
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Neptune l'en estimera Comme une source pacifique.
Nymphe , je veux donc , sans réplique ,
Que Ton me rende promptement
La divine mélancolique ,
Qui de mes bords est Pornement.
Phylis est son nom de roman :
Je souhaite encore avec elle Caliste , objet rare et charmant j Sa compagne chère et lidelle.
Mais vous mesemblez en cervelle De ne les pouvoir démêler De mainte et mainte demoiselle , Qui tâche de vous avaler.
Ainsi, je vous en vais parler,
Car vous pourriez prendre le change ;
Et puis je les veux régaler,
En passant , d'un mot de louange.
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Leur haleine est de fleur d'orange , Leur teint de roses et de lis.
Caliste cliante mieux qu'un ange y Mais non pas si bien que Phjlis.
Leurs esprits sont beaux et polis :
Mais leur humeur est rigoureuse Pour ces gens qui font les jolis , Et jettent l'œillade amoureuse.
Caliste est fort grande rieuse , Ses dents en sont cause , je croi :
Phjlis est fort grande rêveuse , Je ne saurois dire pourquoi.
Quand je les montrerois au doigt , Vous seroient-elles mieux connues ?
Maintenant renvoyez-les moi , Elles seront les bien venues.
Ainsi , puisse tomber des nues Tant d'eau dans vos petites eaux,
Qu'étant rivières devenues Partout elles portent bateaux!
Que les saules et les roseaux Vous servent toujours de ceinturé y Et que le doux chant des oiseaux Soit moins doux que votre murmure î
En attendant , je vous conjure De prendre ces petits barbeaux Et ces brochetons : je vous jure î J'ai regret qu'ils ne soient plus beaux.
Ce sont pour vous des fruits nouveaux.
Je vois bien que cela vous tente ; Vous mangez peu de ces morceaux.
Adieu ; je suis votre servante.
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LE MAUVAIS POETE
Ij'autre jour , assez tard , et suivant ma paresse ^ Je sortois de chez moi pour aller à la messe , Lorsqu'un caresse passe , et me vient approcher. Alors j'entends : Arrête ! arrête donc , cocher ! Je me tourne à l'instant , et j'aperçois paroîtï;e Un marquis qui me dit : Que faites-vous, mon maître? Vous allez à la messe , et moi j'y vais aussi , Faites-moi la faveur de prendre place ici : Tous m'obligerez bien d'un mot de conférence. Je prends place en faisant une humble révérence. Lors , ayant fait toucher au faubourg Saint-Germain , Il se met à sourire et me presse la main : Je vous voudrois , dit-il , lire une poésie , Que je fis l'autre jour , poussé de fantaisie ; Je l'ai déjà montrée à plusieurs beaux esprits , Et nul , sans me flatter , n'en parle avec mépris. Monsieur , que vous voyez , docte en cette matière , ( Il me montre un pédant qui tient l'autre portière ,
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Et qui , tout ignorant , croit passer en cet art , La gloire de Malherbe , et celle de Ronsard ) La trouve de son goût ; et , pour me satisfaire , Il resté seulement qu'elle vous puisse plaire : Faites-moi , s'il vous plaît , le Lien de l'écouter . Lors il crache , et commence après à réciter.
<( Étes-vous un soleil , bel astre de ma vie ?
(( Vos yeux , comme les siens , embrasent l'horizon ;
<( Mais^par votre inconstance on a juste raison
(( De vous dire une lune , adorable Sylvie,
u Ainsi je doute encor , bel objet nompareil ,
(c Si je vous dois nommer la Lune ou le Soleil.
(( ^' os lèvres de corail et vos joues pourprines , <( \om font être une rose , aimable et douce fleur; u Mais quoi ! votre rigueur , cause de mon malheur, « Vous compare au rosier qui porte des épines. <{ Ainsi , je doute encor , source de mon brasier, (( Si je vous dois nommer la rose ou le rosier.
« Enfin , vous êtes feu , vous êtes enfin onde , <( Rocher oii l'on se perd , très-agréable port ;
« Et , pour conclusion , arbitre de mon sort ,
« Mes vers vous nommeront par tous les coins du monde ,
« Le rocher et le port , l'onde avec le brasier ,
(( La lune et le soleil , la rose et le rosier.
Eh bien ! ce me dit-il , Monsieur , que vous en semble ? Ai-je pas bien conclu , recueillant tout ensemble ? Peut-on pas dire enfin , sans me trop estimer ^ Que pour un cavalier ce n'est pas mal rimer ? Je ne dis mot ; mais toi qui fais cette lecture , Juge un peu de ces vers et de cette aventure.
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L'EMBARQUEMENT DE POISSY
JL/ANS une hôtellerie oii je suis arrête ^
Presse de la chaleur et de l'oisiveté ,
Pour tâcher de tromper l'absence qui m'outrage _,
Je veux en mauvais vers raconter mon voyage ^
Et faire un impromptu sans travail et sans art j
De tout ce que j'ai fait depuis notre départ.
En sortant de Paris , mélancolique et triste
De perdre pour long-temps les beaux yeux deCaliste,
J'arrivai , sans parler, aux rives de Poissy :
Car les Dieux et le sort en ordonnoient ainsi.
Lors, trouvant un bateau, nous nous mîmes sans peine,
Mes compagnons et moi , sur les flots de la Seine.
Le bateau qui , sans doute , étoit du temps passé,
Me parut fort petit et fort rapetassé.
Sur des branches de saule , encore toutes vertes ,
On étendit sur nous deux antiques couvertes ;
Les rayons du soleil , et les rayons de l'œil
Y passoient comme ils font au travers d'un reseuil.
POESIES DIVERSES. i6i
Là 5 garnis d'un jambon propre à faire ripaille , Nous sommes tous couches comme des rats en paille; Mes compagnons joyeux , et moi plus étonné Qu'un homme qu'on auroit nouvellement berné.
Cependant le pilote , observant les étoiles , Nous force de partir , hausse toutes les voiles , Commande de ramer ; et , sous les avirons , Le fleuve en ondoyant blanchit aux environs. Le comitecruel , exerçant sa colère, Fait soupirer la chiourme et voguer la galère. Le rivage aussitôt s'éloigne de nos yeux , Et nous ne voyons plus que les eaux et les cieux ; Ou 5 pour dire plus vrai , sur les flots de la ^Seine Deux pauvres bateliers nous mènent avec peine 5 Et , voguant lentement , notre petit bateau , Aidé des avirons , suit le courant de l'eau. Le plus vieux batelier qui de l'autre est le maître , Magloire Jolivet , pauvre homme et pauvre prêtre , D'habit et de bonnet rouge et bleu déguisé, Ressemble proprement un triton baptisé ; J'entends de ces tritons de nouvelle manière , Que Balzac a trouvés au bord de sa rivière , Et qui sembloient bien moins , à sainement jnger,
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Des demi-dieux marins que des captifs d'Alger.
Au reste , Jolivet est cru dans sa famille ,
Bon pilote d'eau douce , et bon pêcheur d'anguille ;
Homme recréatif , se mêlant de chanter ,
Et disant de bons mots à qui veut Tëcouter.
Avec ce conducteur , sans craindre la tourmente , Nous passons sous les ponts de Meulan et de Mante , Et nous voyons enfin , après cent tournoîmens , Le pays à pommiers des fidelles Normands. Je ne décrirai point la beauté' des villages , Ni les coteaux tout verts , ni les rochers sauvages , Ni les prés , ni les bois , ni tant d'aimables lieux , Que les rives partout présentent à nos yeux. Le soleil achevant sa première journée , A l'un de ces beaux lieux notre barque est menée , Où , ne pouvant dormir non plus qu'un vieux lutin , Je songeois à Caliste , attendant le matin.
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LE PAYS DE COCAGNE
J\e louons Pile où Fortune jadis Mit ses trésors , ni la plaine Elyse'e , Ni de Mahom le noble paradis ; Car chacun sait que c'est billevesée , Par nous plutôt Cocagne soit prisée:
C'est bon pays , l'almanacli point ne ment , Oii Ton le voit dépeint fort dignement. Or , pour savoir où gît cette campagne , Je le dirai , disant pays en Normand , Le pays de Caux est le pays de Cocagne.
Tous les Mardis y sont de gras Mardis • De ces Mardis l'année est composée.
Cailles y vont dans le plat dix à dix , Et perdreaux tendres comme rosée.
Le fruit y pleut , si que c'est chose aisée
De le cueillir , se baissant seulement.
Poissons en beurre y nagent largement , Fleuves y sont du meilleur vin d'Espagne , Et tout cela fait dire hardiment :
Le pays de Caux est le pays de Cocagne.
Pour les beautés de ces lieux , Amadis Eût Oriane , en son temps , méprise'e 5 Bien donnerois quatre maravédis ^ Si j'en avois une seule baise'e.
Plus ceintes sont que n'est une épousée , Et dans palais s'ébattent noblement.
Près leur déduit et leur ébattement Rien n'eût paru la cour de Charlemagne y Quoique Turpin en écrive autrement ; Le pays de Caux est le pays de Cocagne.
ENVOL
Prince , je jure ici , foi de Normand ,
Que mieux vaudroit être en Caux un moment ,
Roi d'Yvetot , qu'empereur d'Allemagne ;
Et la raison y c'est que certainement
Le pays de Caux est le pays de Cocagne.
D'ENLEVER EN AMOUR
SUR l'eNLKVEUSM DB M^'^'. de BoUXEVILLE, PAa M. S« COMC?(Y«
V4E gentil joli jeu d'amours , Chacun le pratique à sa guise , Qui par rondeaux et beaux discours , Chapeau de fleurs, gente cointise , Tournoi , bal , festin , ou devise Pense les belles captiver:
Mais je pense , quoiqu'on en dise, Qu'il n'est rien tel que d'enlever.
C'est bien des plus merveilleux tours La passeroute et la maîtrise:
Au mal d'aimer c'est bien toujours Une prompte et souève crise y
C'est au gâteau de friandise De Venus la fève trouver.
L'amant est fol qui ne s'avise Qu'il n'est rien tel que d'enlever.
Je sais bien que les premiers jours Que bécasse est bridée et prise , Elle invoque Dieu au secours , Et ses parens à barbe grise ; Mais si l'amant qui l'a conquise Sait bien la rose cultiver j Elle chante en face d'ëglise , Qu'il n'est rien tel que d'enlever.
ENVOL
Prince , use toujours de main mise , Et te souviens , pouvant trouver Quelque jeune fille en chemise , Qu'il n'est rien tel que d'enlever.
LE MÉLANCOLIQUE
Belle Philis , belle Caliste , L'on m'a dit que je suis fort triste Depuis votœ fâcheux départ, Et cela de fort bonne part ; C'est ce qui m'oblige à le croire :
Car, si les auteurs de l'histoire Étoient autres que gens de bien , Par ma foi , je n'en croirois rien.
D'abord je ne faisois que rire , Quand quelqu'un me le venoit dn^e ; Mais tant de gens m'en ont jure Que je le tiens tout assure.
Voyez quelle métamorphose '.
Moi, qui toujours, sur toute chose, Honorois Momus et Comus , Je suis taciturne et camus ; Moi , qui fuyois mélancolie Comme un sage fait la folie y
Comme les hiboux font le jour , Et comme vous faites Pamour ; J'ai le chagrin d'un vieil hermite , Et le noble Amadis me quitte Son nom , par Tunivers fameux , Non de Beau^ mais de Ténébreux,
Philis , me voilà donc du nombre Des gens que l'humeur froide et sombre Fait prendre pour des Loups-garoux , Et le tout pour l'ajnour de vous.
Ma gentille tourelourette , JN'achevez pas la chansonnette Qui dit: Autant en ferez-vous y Ma gentille tourelourou.
Je prie au ciel qu'il vous envoie D'ëbattemens une mont-joie.
Mais pour vous faire concevoir Combien je suis lugubre et noir , J'ai fait , ces jours passes , la liste De ce que Paris a de triste ; Et j'ai pris cette liberté D'en extraire à votre beauté Une petite kirielle ,
Afin que sur un tel modèle
Vous voyiez que , loin de vous deux ,
Je suis le roi des songe-creux.
Premièrement , ici tout proche , J'ai trouve deux fondeurs de cloche y Que le métal avoit trahis , Pales , e'perdus , ébahis , Immobiles comme une roche , Et penauds en fondeurs de cloche ; Mais auprès de moi tous les deux
Sembloient gens plaisans et joyeux:
Encor toutefois qu'à vrai dire ,
Il n'eussent pas le mot pour rire.
J'ai vu des diables en procès ,
Ayant des leurs mauvais succès ;
J'ai vu des coquettes mondaines y
Malades des lièvres quartaines ;
J'ai vu des amans delaisse's ,
De ces gens-là l'on voit assez :
Car 5 pour des dames abusées ,
Par Birènes et par Thëse'es ,
Je ferois bien de grands sermens
Qn'on n'en voit que dans les romans*
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J'ai vu la hideuse peinture Du preux à la triste figure ^ Du bon chevalier Don-Quichot ^ Qui fit des armes son cachot.
O le fantôme épouvantable !
Je crois qu'il feroit peur au Diable : L'ayant vu seulement moule' , J'en aile sang encor gelë.
J'ai vu des messieurs sans cervelle , Que le peuple esprits-forts appelle , Gens presque aussi tristes que fous.
J'ai vu même des Loups-garoux , Et de ces affreuses chimères , Que les nourrices et les mères Appellent des Moines-Bourrus , ( Dont toutefois on ne voit plus ) Et ne saurois bonnement dire , S'ils font pleurer ou s'ils font rire.
wSouffrez qu'avec ces visions Et ces tristes illusions , Quelques maigres bouffons j'assemble ; Car on ne voit rien , ce me semble , A prendre les choses au fond ,
Plus triste que maigre boufFon.
Pour la fin , dans une écurie , Où m'a conduit ma rêverie , J'ai vu deux vieux bonnets de nuit Sans leur coiffe , et cela s'en suit : Car , quand les bonnets en ont une , Ils sont mieux avec la fortune , Qui les a de coiffe e'toffës , Que les gens qui naissent coiffes.
Or , Tun de ces deux , tout superbe De faire mentir le proverbe , Mollement couche' sur les draps , Se portant fort bien , rouge et gras , En riant , a semble me dire :
Vous êtes bien triste , beau sire.
Voilà doncques ce que j'ai vu Qui vaille que vous l'ayez lu.
Eelle Philis , belle Galiste , Encor que tout cela soit triste , Rien de cela n'est , par ma foi , Si triste et si dolent que moi :
Aussi partout ^ la voix publique
M'appelle le Mélancolique.
J'ai l'esprit et les sens perclus ; Pour moi le soleil ne sort plus Tous les jours du milieu de Ponde :
En un mot , je suis mort au monde.
Aimable Philis , c'est assez ; Priez Dieu pour les trépassés.
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ÉTRENNES
Je sais fort bien que je dois vous e'crire ; Mais , en un mot , je ne sais que vous dire , Ce qui me met l'esprit en grand' détresse : Car vous narrer de Priam et de Grèce , C'est un vieux conte , et à dormir debout y Que bien savez de l'un à l'autre bout ; Vous faire aussi ceux de ma mère FOie C'est pis encor que l'affaire de Troie.
Or attendant qu'aie esprit et loisir De vous trouver contes faits à plaisir j Dont vous puissiez tenir votre brelan , Prenez en grë le bon jour et bon an , Que je vous donne en l'an six cent-quarante , Mis avec trois , afin que je ne mente : Et plut à Dieu voir chacun contenté De ces deux mots si remplis de bonté' ! Mais par malheur Etrennes sont venues Mettre la main sur mes pièces cornues ; Et les valets de monsieur tel et tel
Ont pris sur moi comme on prend sur Pautel ;
Tambour français et tambour des Cantons ,
M'ont étourdi long-temps pour deux testons j
De violons aussi petite bande
Ma chèrement vendu sa sarabande ;
Et mêmement , dessus mon escalier ,
S'est mis au guet un petit e'colier ,
Tenant en main epigramme latin
Où me traitoit en prince Palatin ,
Et me faisoit d'une ile gouverneur :
Je lui ai dit qu'il me fait trop d'honneur ;
Mais mon argent bien mieux l'a contenté ,
Ce m'est à voir , que ma civilité ;
Mon pauvre argent qui loin de moi s'envole j
Et dont jamais je n'entendrai parole.
Dames d'honneur , quoique ma main lassée
Avec chagrin la somme ait déboursée ,
Il faut pourtant mettre travail et peine
A vous donner à toutes votre étrenne ;
Mais que ce soit sans bourse délier ,
Car c'est de quoi je vous veux supplier.
Je donne donc , pour aller tout de rang ,
A notre Aurore un beau petit geai blanc.
Je donne encor gentille gabatine , Pour réjouir la Marquise en ge'sine.
La Maréchale ira se régaler Aux deux châteaux que je lui donne en Pair: Ton-ton prendra de vent trois ou quatre aunes , . . • Chiens verts à pattes jaunes ; Et Socratine , un couple de cassades ^ Et pour chacune encor quatre gambades , Qui serviront de frisque petite oie A ce prësent fait en belle monnoie _, Mais pesant moins que nobles et ducats , Et dont vos cœurs toutefois feront cas. Or, puisqu'avez eu de moi vos ëtrennes , C'est bien raison que me donniez les miennes : Les attendant je finis ce discours.
Que si quelqu'un trouve mes vers trop courts , Je lui dirai cette sentence jolie , Qu'il n'est jamais de trop courte folie. A tant , adieu , belles ^ jusqu'au revoir ; Que plût à Dieu que ce fût dès ce soir !
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LE LIT D'HOTELLERIE
OAisi d'un déplaisir extrême , En rêvant , j'attends le matin Dans un lit oii le Sommeil même Pourroit bien perdre son latin.
Toute la nature sommeille...
Mais non , j'ai tort ; je m'aperçoi Que, dans ce beau lit où je veille, Mes puces veillent avec moi.
Le bois de cet antique lit Est de vieille menuiserie , Et tout son chevet s'embellit Des placards d'une confrairie.
Il est entoure de lambeaux , Et de grands filets à clairvoie :
On dit que ce sont des rideaux , Qui le voudra croire le croie.
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L'HIVER
-L'Aurore , dans ce temps d'hiver , Gardant ses fleurs pour d'autres terres Ne sème plus à son lever Que des rhumes et des cath erres.
Le soleil , qui semble lasse' De marcher depuis tant d'annëes , Avecque son train harasse , Chemine à petites journées.
Soit que les chemins soient moins doux Dedans les célestes demeures , Ou soit qu'il craigne les filoux, Il se retire dès quatre heures.
Tous les jardins sont dësole's, Et dans Saint-Jean le cimetière ,
La plus fameuse bouquetière
'Ne vend plus que des choux gele's.
Si pour cimetière Saint-Jean , J'ai dit Saint- Jean le cimetière , La faute n'est pas trop grossière , C'est blanc bonnet, et bonnet blanc.
Mais pour reprendre le discours Dont ma muse s'est écarte'e , Je dis que , depuis quelques jours j Toute la nature est crottée.
Rien ne fut jamais si mutin Que ce me'chant mois de Novembre , Et le pauvre ëtë Saint-Martin Tremble sous sa robe de chambre.
Revenez doncques à Paris , Aimable et divine Circène , Si vous voulez tirer de peine Alcandre , Alcidon et Cloris.
Ou bien nous dites les raisons Qui , pendant un temps si sauvage , A ous font demeurer au village A rêver auprès des tisons.
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SUR LE SONNET DE M. BENSERADE
JMoNSiETjR Esprit, de l'Oratoire , Vous agissez en homme saint , De couronner avecque gloire Job de mille tourmens atteint.
Xi'ombre de Voiture en fait bruit , Et , s'e'tant enfui re'solue De vous aller voir cette nuit.
Vous RENDRA SA DOULEUR CONNUE.
Cest une assez fâcheuse vue , La nuit , qu'une ombre qui se plaint.
Votre esprit craint cette venue , Et raisonnablement il craint.
Pour l'apaiser, dW ton fort doux^
POÉSIES DIVERSES. aoi
Dites : J'ai fait une bëvue ,
Et je vous conjure , à genoux ,
Que vous n'en soyez point émue.
Mettez , mettez votre bonnet , Répondra l'ombre , et , sans berlue j Examinez ce beau sonnet ;
Vous VERREZ SA MISERE NUE.
Diriez-vous , voyant Job malade , Et Benserade en son beau teint :
Ces vers sont faits pour Benserade ; Il s'est lui-même ici dépeint ?
Quoi ! vous tremblez , Monsieur Esprit ? Avez-vous peur que je vous tue ?
De Voiture , qui vous cbe'rit y Accoutumez-vous a la vue.
Qu'ai-je dit qui vous peut surprendre , Et faire pâlir votre teint ?
Et que deviez-vous moins attendre D'un homme qui souffre et se plaint?
ao2 POÉSIES DIVERSES.
Un auteur qui , dans son écrit , Comme moi , reçoit une offense , Souffre plus que Job ne souffrit , Bien qu'il eut d'extkêmes souffrances.
Avec mes vers , une autre fois , Ne mettez; plus dans vos balances Des vers oii , sur des palefrois y On voit aller des patiences.
L'Herty , le roi des gens qu'on lie , En son temps auroit dit cela :
Ne poussez pas votre folie Plus loin que la sienne n'alla.
Alors l'ombre vous quittera ,
Pour aller voir tous vos semblables 5
Et puis chaque Job vous dira
S'il souffrit des maux incroyables. 1
Mais à propos , hier au Parnasse , Des sonnets Phœbus se mêla ,
POÉSIES DIVERSES. 2o5
Et Pou dit que de bonne grâce Il s'en plaignit , il en parla.
J'aime les vers des Uranins , Dit -il, mais je me donne aux diables, Si , pour les vers des Jobelins , J'en connois de plus misérables.
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PREMIÈRE PARTIE DU RECIT
Alors qu'une dure contrainte Nous enlevoit Philis , sans espoir de retour y Tircis près d'expirer de douleur et d'amour , Les yeux baignés de pleurs , faisoit ainsi sa plainte : Hëlas ! je suis au de'sespoir :
Il faut cesser de vivre !
Vous me quittez ^ Philis , et les lois du devoir M'empêchent de vous suivre.
PAUSE
Philis vers son amant ayant tourne la vue , Par un triste regard qui le charme et le tue
Lui dit adieu pour la dernière fois ; Et l'affligé berger que la douleur transporte ,
R'uae mourante voix , Pour la dernière fois lui parla de la sorte : Hélas! je suis au désespoir:
Il faut cesser de vivre !
Vous me quittez , Philis , et les lois du devoir
M'empêchent de vous suivre.
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A PHILIS
Je vois des amans chaque jour , Sans crainte des rigueurs , de'couvrir leur martyre ; Mais de tout ce qu'on dit dans l'empire d'Amour , L'adieu , belle Philis , coûte le plus à dire.
Chacun peut donner un beau tour Au discours qui fait voir que son ame soupire ; Mais pour bien dire adieu dans l'empire d^Amour, C'est , aimable Philis , la mort qui doit le dire.
Philis , quand on vous voit on commence d'aimer ; Mais vous aimer si proche d'une absence ,
C'est un mal dont la violence
Ne se peut jamais exprimer.
Pourquoi vous ai-je vus , ô beaux jeux que j'adore I
Pour me perdre et vous perdre encore ?
Je commence à sentir la dernière langueur ,
Et près d'abandonner vos charmes , Mes yeux , par des torrens de larmes , Annoncent la mort à mon cœur.
Pourquoi vous ai-je vus , ô beaux yeux que j'adore I Pour me perdre et vous perdre encore ?
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SONNET
A M. DE CHARLEVAL
Ijorsqu'Adam vit cette jeune beauté
Faite pour lui d'une main immortelle ,
S'il l'aima fort , elle , de son côte',
( Dont bien nous prend )ne lui fut pas cruelle.
Cher Charleval , alors , en venté , Je crois qu'il fut une femme fidelle ; Mais comme quoi ne l'auroit-elle été ?
Elle n'avoit qu'un seul homme avec elle.
Or en cela nous nous trompons tous deux ; Car , bien qu'Adam fût jeune et vigoureux , Bien fait de corps et d'esprit agréable ,
Elle aima mieux , pour s'en faire conter ^ Prêter l'oreille aux fleurettes du Diable , Que d'être femme et ne pas coqueter.
^V\VVXVV*VV\VV\VV»V%'\VV\V'V\V%\%/VX*/*'\VV\"VVVVV\'V%.XX^»AVV\VX-\V-«.-W^\-*V>
SONNET
La beauté que je sers , et qui m'est si cruelle , Se peut bien appeler un miracle des cieux : C'est la peine du cœur , c'est le plaisir des yeux, Et le divin objet d'une flamme immortelle.
La mère des Amours ne fut jamais si belle ; Ses regards sont partout des vainqueurs glorieux , Et sa bouche , qui forme un parler gracieux , A l'e'clat et l'odeur d'une rose nouvelle.
Un excès de beauté me force à l'adorer ,
Un excès de rigueur me de'fend d'espérer ,
Sa beauté veut mon cœur , sa rigueur veut ma vie
Ainsi le seul trépas a droit de me guérir , Et je ne puis jamais , ayant connu Sylvie , Ni la voir sans l'aimer, ni Taimer sans mourir.
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SONNET
A UN LAID GALANT d'uKE DAMK QUI AVOIT UN BEAU MAHI.
Vous, dont le visage falot Est le trône de la grimace , Vous qui devez prétendre place Dans les grotesques de Callot 5
Sérieux comme un sibilot , Qui se mire dans une glace , Galant comme un homme de classe ^ Et civil comme un matelot :
Lubin y vous corrompez la Fable Avec la Venus agréable , Dont vous êtes le favori ;
Car on peut dire en cette affaire :
Adonis en est le mari,
Et Vulcain en est Padultèrc.
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SOJ\NET.
jHon ame est prête a s'envoler ; La Mort , moins que vous inhumaine , Dénouant pour jamais ma chaîne _, A la lin me va consoler.
En cet état dois-je parler ?
Et , sans mériter votre haine , Puis-je vous de'clarer la peine Que le respect m'a fait celer ?
Non ; vous m'en faites la défense , Et n'ordonnez que le silence A l'excès de ma passion.
Quelle cruauté , Rosanire !
Mourir sans dire son martyre , C'est mourir sans confession.
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CHANSON
diARME secret des maux les plus puissans ,
Aimable solitude , Console un peu la douleur que je sens. Zéphyrs , ruisseaux , volez plus lentement , Coulez plus doucement; Et , ne pouvant finir ma triste inquiétude , Tâchez au moins d'adoucir mon tourment.
Doux rossignols , divins rois des forêts ,
Qui chantez sans étude , Mêlez vos voix à mes foibles regrets.
Zéphyrs , ruisseaux , volez plus lentement, etc.
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CHANSON
Objet adorable et charmant, Mes pleurs et mes soupirs témoignent mon tourment ; Mais le respect m'empêche de parler.
Que de peine à dissimuler !
Et que l'on souffre de martyre, D'aimer et de ne Foser dire !
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CHANSON
I YRCis , la plupart des amans
Sont des Allemands y
De tant pleurer , Plaindre , soupirer Et se de'sesperer.
Ce n'est pas là , pour brûler de leurs flammes , Le cœur des dames ; Car les Amours , Qui sont enfans , veulent rire toujours.
II faut, pour être vrai galant, Etre complaisant ,
De belle humeur , Quelquefois railleur Et quelque peu rimeur.
Le doux propos et les chansons gentilles Gagnent les filles , Et les Amours , Qui sont enfans , veulent chanter toujours.
Il faut s'entendre à s'habiller , Toujours babiller, Danser , baller , Donner Jodelet Et faire le poulet.
Bisques , dindons , pois et fèves nouvelles Charment les belles ; Et les Amours , Qui sont enfans ^ veulent manger toujours.
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CHANSON
JMoMMER un ange
Votre Phylis ,
C'est chose étrange ,
Je vous le dis.
Reservez vos louanges
Pour d'autres appas :
Je me connois en anges ,
Phylis ne l'est pas.
Pour bonne mine y Je le vois bien ; Mais pour divine , Il n'en est rien.
Re'servez vos louanges Pour une autre fois :
Je me connois en anges y J'en ai servi trois.
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CHANSON
Jl HiLis , quelle apparence ?
M'ayant promis de m'ainier constamment ,
En un moment , Votre cœur se de'dit , comme un Normand. Pourtant ne pensez pas Que mon trépas Suive votre inconstance ; Car franchement , Si je n'ai que ce mal , je vivrai longuement.
On me verra sans peine Rire aux galans qui vous viendront trouver,
Et captiver , D'un œil coquet , tout le quartier d'hiver, Aiusi ne pensez pas
Que mon tre'pas
^iB POÉSIES DIVERSES.
Suive votre inconstance ; Car , entre nous , Aimer si constamment est le métier des fous.
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CHANSON
X HiLis , vous n'êtes pas trop sage , Pour marque de ma passion , De demander mon cœur pour gage :
0 la mauvaise caution !
Il me semble que je me raille , Quand je parle d'être constant:
Mon amour est un feu de paille Qui luit et meurt en un instant.
On m'enchaîne sans résistance ; Mais je romps mes fers aisément, Et je trouve que la constance Est une vertu de roman.
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CHANSON
Jr AR cliaritë , la dévote Caliste De son mari a fait un jaii...
Oui dà , oui dà : 5
Un janséniste.
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CHANSON
J 'aime Clëon , Sylvanire et Cloris ; Toutes les trois s'efforcent de me plaire Je ne vois point de galant dans Paris Qui sur les bras ait une telle affaire ; Car je ne puis , en ma bonne fortune ^
En servir trois
Tout à la fois _, Et je n'en veux perdre pas une.
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CHANSON
JJepuis que j'ai vu vos beaux yeux , Philis , je vous cherche en tous lieux ; Absent de vous , ma douleur est extrême : Pour moi, je crois que je vous aime.
Vous me causez mille désirs j "Vous me coûtez, mille soupirs ; Je pense à vous beaucoup plus qu'à moi-même Pour moi j je crois que je vous aime.
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CHANSON
V ous me menacez vainement
Que souffrirai le martyre , Si je suis votre amant:
Puisque vos yeux veulent que je soupire , Ils sont trop beaux , Philis , pour les dédire.
Quand j'endurerai le trépas , Sous les lois d'un si doux empire , Je ne m'en plaindrai pas :
Puisque vos yeux veulent que je soupire , Ils sont trop beaux j Philis , pour les dédire.
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ÉPIGRAMME
Un jour un curé querelloit
Un homme , proche de sa femme ;
Et , s'emportant fort , Tappelloit
Traître , larron , coquin , infâme.
A tout cela , la bonne dame
Écoutoit et ne disoit mot ;
Mais venant à l'appeller sot ,
Tout soudain , dans l'excès du zèle
D'une sainte dévotion ;
Ah ! Messieurs , ce méchant , dit-elle ^
Révèle ma confession 1
ÉPIGRAMME
Cinq ou six soupirs , cinq ou six fleurettes , Cinq ou six hélas 1 je meurs d'amour , Cinq ou six fois chaque jour Hanter cinq ou six coquettes , Dépenser cinq ou six mille e'cus :
On fait cinq ou six maris c...^
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ÉPIGRAMME
A CNK PEKSOANli: QUI LUI DEMANDOIT Uîf rRliSKNT.
J E VOUS donne avec grand plaisir De trois presens un à choisir.
La belle , c'est à vous de prendre Celui des trois qui plus vous duit ; Les voici sans vous faire attendre :
Bon jour, bon soir et bonne nuit.
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EPIGRAMME
V ous faites bien de ne pas écouter Tous ces muguets qui vous veulent attraire, Et s'ils venoient encor vous en conter , Savez-vous bien comme il vous faudroit faire ? Je leur dirois , faisant de la colère : IN'espérez point d'être aimes à la fin ; Retirez-vous , vous ne me sauriez plaire : J'aimerois mieux cent fois un Sarasin.
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MADRIGAL
vu AND j'entendis parler de vos divins appas , Il me prit de vous voir une si forte envie , Que bien qu'on m'avertît que j'allois au tre'pas j Je n'ai jamais été si vite de ma vie. Enfin je vins, je vis ; mais je ne vainquis pas : Yos yeux le savent bien , Sylvie.
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MADRIGAL
A jM»'. DE LONGUEVILLE.
Objet en tous lieux adore' , Et la reine et son fils ont dit et déclaré
Que vous e'tiez une rebelle.
Tenus et Cupidon en ont bien dit autant. Avec Anne et Louis videz votre querelle j Mais au moins contentez Venus et son enfant*
MADRIGAL
A LA MÊME
Aujourd'hui le parlement Vous absout d'être rebelle ; Recevez le compliment Que je vous en fais , la belle.
Vous n'êtes plus criminelle , Si ce n'est de lèze- Amours ; Mais , ma foi , vous êtes telle Que vous le serez toujours.
MADRIGAL
JLe teint vermeil qu'a l'xVurore au matin , Près votre teint , semble mourant et pâle. D'Aurore avez le nom et le destin , Et d'un vieillard la couche maritale.
Or , pour vous rendre à cette Aurore e'gale_, Si lui vouliez ressembler de tout point , Il vous faudroit recevoir un Cëphale ; Mais le mal est que vous n'en voulez point.
V'VX V\/\VVV<»/»/\X(V* V%X%.VVVV\*/V\VV\»/V\ VVXVVXX^X VVXVVX VV\X/V\V^A'VVVVV\ vv»
MADRIGAL
A UNE DAME , SUR SA PALEUR
Rose d'été j qui la pourroit trouver Sur votre teint , ce seroit bonne affaire ; Mais le pis est que sommes en hiver , Et c'est un temps aux roses fort contraire. Si le vermeil pourtant est nécessaire Pour embellir votre teint blanchissant , Dites toujours : j'aime ; c'est chose claire Que le direz toujours en rougissant.
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MADRIGAL
J 'ai mal dormi la nuit passée ;
Je me sens l'ame embarrassée
Du souvenir d'une beauté';
Je me trouve le teint tout blême...
Vous verrez à la fin que j'aime.
Mais j'y suis assez résolu ,
Puisque deux beaux yeux l'ont voulu.
Ils ont entrepris ma défaite :
Hé bien ! leur volonté soit faite,.
MADRIGAL
Je veux au pied du Parnasse,
Contre tout poète errant ,
wSoutenir en combattant
Qu'Amynte a meilleure grâce , M que le rossignol quand il plaint sa disgrâce ,
Ni que les Muses en chantant , Ni que les fières Sœurs de l'empire flottant • Que de toutes les voix sa voix est la plus digne De faire de nos cœurs mille amoureux larcins j Et qu'enfin , pour l'entendre , on quitteroit un cygne
Abandonne des médecins.
IN EXIMIUM OPUS SUMMI YIRI SAMUELIS BOCHARTI,
JAM NOVA PROGENIES COELO DEMITTITUR ALTO
Auctorem rursiis quœ super astra feret.
Carminé , nimirum felix Bocharte , Maronis ,
Quod te qui posset dicere solus erat.
IN iENEIDA MIMICAM ET JOCGSAM PAULI SCARRONIS.
(jORPORE Scarro seger , sed cui ridere décorum Phœbus , Amor , Chantes et Venus ipsa dédit
Gratum opus urbanis , urbanœ iEiieidos auctor , Transtulitin lepidos arma virumquejocos.
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LE VOYAGE
Ayant depuis long-temps, avec beaucoup d'excuses, Pris congé d'Apollon , dit serviteur aux Muses y Je publiois partout que , comme étant garçon , Pestimois à faveur d'être leur nourrisson , Maintenant que Thymen me tenoit dans la nasse , Il n'étoit plus saison de songer au Parnasse j Et que je ne savois rien de plus décrié , Parmi les gens d'esprit , qu'un rimeur marie. Mais enfin malgré moi , mon cher Tirsis , je pense Qu'avecque les neuf sœurs je vais rentrer en danse : Oisif je me rencontre au gîte de Mare , Lieu peu considérable et peu considéré , Sans aucun promenoir , sans aucun voisinage , Plein de fange en été , plein de peuple sauvage y Où même le curé ne peut pas s'expinmer.
Il faut bien s'amuser à bâiller ou rimer : De bâiller, à mon grë , c'est une triste chose ; 11 faut donc se résoudre à rimer de la prose. Mais pour un tel dessein quel sujet prendrons-nous ? Dire les cruautés d'Amarante aux jeux doux , Le martyre ou la mort du pastoureau Tityre : Certes , ces vieux rébus n'ont plus le mot pour rire. De m'efForcer aussi de chanter les combats ; Comme le bon Gaston mit Graveline à bas , Ou comme son cousin vainquit en Allemagne : Ce n'est pas là le fait d'un rimeur de campagne. Un seul de ces exploits veut un poète entier , De ceux qui font des vers marchandise et métier.
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Vjomme un roc sourcilleux tombe dans la campagne, Arraché par les vents , du haut d'une montagne ,
Ou du long cours des ans incessamment mine , Et par Peau de l'orage enfin déracine ; Son énorme grandeur par son poids emporte'e , Avec un bruit horrible en bas pre'cipitée , Roule à bonds redoubles , en son cours furieux , Et rompt, comme roseaux, les chênes les plus vieux. Tel, etc.
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Semblable au dieu de Thrace , il alloit fièrement 5 Ses armes tout autour rësonnoient hautement , Faisant le même bruit qu'excitent dans les nues Les pins battus des vents sur les Alpes chenues.
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C^OMMEon voit quelquef ois dansl'Ardenne fameuse , Et dans les prés herbus ouïe Rhin joint la Meuse ,
^4o FRAGMENS.
Deux furieux taureaux , par Tamour courrouce'^ ^ Se heurter fièrement de leurs fronts abaisses : Le troupeau , plein d'effroi , regarde avec silence ; Le nombre des pasteurs cède à leur violence : Les deux vaillans rivaux , se pressant rudement Des cornes , l'un sur l'autre appuye's fortement , Redoublent sans cesse leurs cruelles atteintes ; De longs ruisseaux de sang leurs épaules sont teintes ; Ils mugissent des coups d'un cri retentissant , Et toute la forêt repond en mugissant.
>»/v■fcv\,'^vv\vvxvvxv'vvvv\x/vxwx■wxv%%wxw\'W\w%\/v\.w\w*■wx^/»/xwxw*
l-iOMME avecque grand bruit le Rlione, plein de rage. Soulevé' par les vents , ou grossi par l'orage , Vient et traîne avec soi mille flots courrouces ; L'onde flotte après l'onde , et de l'onde est suivie ;
Ainsi passe la vie , Ainsi coulent nos ans , l'un sur l'autre entassés.
ÉPURE A M. LE COMTE DE FIESQUE
PAGE loi.
Issu d'un preux , qui, plus brave que trois , Fit une nuit belle peur aux Génois,
Charles-Léon , comte de Fiesque , auquel cette épître est adressée, descendoit de Jean -Louis de Fiesque , comte de Lavagne, qui conspira pour se rendre maître de Gênes , sa patrie. Il avoit choisi la nuit dui". Janvier 1 547 pour exécuter son dessein. Le» conjurés s'étoient déjà emparés de la Darsène, lorsque le comte, en passant sur une galère , tomba dans la mer et se noya, à Tàge de 22 ans. — Cette conjuration du comte de Fiesque est le sujet d'une des compositious dramatiques du célèbre Schiller.
Ont envoyé chez un nommé Munster, etc* Allusion à la guerre qui avoit lieu alors entre la
France et TEpagne. Il se tint plusieurs conférences à Munster, en 16 ,7 et 1648, où les plénipotentiaires ne pvirent s'accorder; car le roi d'Espagne résolut de continuer la guerre avec la France, et elle ne Unit qu'à la paix des Pyrénées.
C'est que le petit homme
Que tu connois , et dont on peut chanter :
L'tSPRlT KST PROMPT , CtC.
Scarron, dont il s'agit ici, étoit très-petit de taille , tout contrefait, et d'une santé très-débile. Il étoit lié avec Sarasin auquel il adressa cette épître ;
Sarasin, Mon voisin, Cher ami , Qu'à demi , Je ne voi ; Dont ma i'oi J'ai dépit Un petit; N'es-tu pas Barabas?
Busiris ? Phalaris î Canelon Le ielon f De savoir INlon manoir
Peu distant, Et pourtant De ne pas De ton pas, Ou de ceux De tes deux Chevaux gri»
Mal nourris , Y venir Réjouir Par tes dits Ebaudits Un pauvret Très-maigret Au col toi"» , Dont le corps Tout tortu.
Tout bossu , Suranné Décharné , Est réduit.
Jour et nuit A souffrir , Sans gémir, Des tourmens Véhémens?
Si Dieu veut, Qui tout peut , Dès demain INIal Saint-Main Sur ta peau Bien et beau S'étendra , Et fera Tout ton cuir
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Convertir En farcin :
Lors mal sain Et pourri , Bien marri Tu seras , Et verras Si j'ai lort D'être fort En émoi Contre toi.
Mais pourtant.
Repentant Si tu viens , Et te tiens Un moment Seulement Avec nous , Mon courroux Finira Et cœtera.
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BALLADE DU PAYS DE COCAGNE
« Ce mot n'est pas très-ancien dans notre langue , a et son origine est à peu près inconnue. La plus « vraisemblable des opinions avancées à ce sujet est a celle deLaMonnoie t il n'y voit qu'une altération du « nom de Mcrlin-Cocayc , qui, dans sa prcmicra
NOTES, a|5
« Mocaronée , décrit les monts habités par les Muses % burlesques Togna , Fedrala et Mafelina; monts d'où « coulent des fleuves de vin , des ruisseaux de lait , « et même des sauces, des ragoûts, des potages, etc. 0 Voilà, sans doute, une étymologie bien digne de « l'acception reçue du mot Cocagne!
M. Amab, Comment, sur Boileau , Sat. VI.
Bien (lonnerois quatre maravédis , etc.
La maravédis est une petite monnoie de cuivre qui a cours en Espagne : il en faut 2016 pour une pistole, qui vaut i5 à 16 fr.
Près leur déduit et leur ébattement , Rien n'eût paru la cour de Gliarlemagne , Quoique Turpin en écrive autrement.
Turpin, Tulpin ou Tilpin, moine de Saint-Denys, puis archevêque de Reims, mourut à la fin du VIH'. siècle. Selon Trithcme. il écrivit l'histoire de Charlemagne, en deux livres. Dans la suite, un écrivain fabuleux et imposteur emprunta le nom de Turpin , rpi'il mit à la tête d'un romau ridicule, auquel il donna le titre d'histoire de Charlemagne ; ce qui a fait dire à Ilotîman ( Franco Cailla ) que c'est l'ou-
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vrage d'un ignorant, qui a écrit des fables et non une histoire. Le savant Huet assure, dans son Origine des romans , que le livre des faits de Charlemagne, attribué à l'archevêque Turpin, lui est postérieur de plu» de 200 ans.
GLOSE A M. ESPRIT
«Toute la Cour, dit M. Landine, fut partagée, en « i65i 5 sur le sonnet de Job, par Benserade, et sur « celui d'Uranie, par Voiture. Il y eut deux partis : « les Jobelins et les Uraniens. Le prince de Conti fut « à la tète du premier, et sa sœur, W\ de Longue- « ville, se déclara pour l'autre. Ces deux sonnets « firent beaucoup de bruit alors, et sans cela on n'en « parleroit plus à présent. »
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LE MÉLANCOLIQUE
Et le noble Amadis me quitte Son nom , par l'univers fameux , Non de Beau, mais de Tcnébrcux.
On sait qu'Amadis , pour iléchir la trop sévère Oriane,et lui manifester combien l'afTligeoient ses rigoureux dédains, se retira sur la Roche Pauvre, pour s'y désespérer et y faire une sorte de pénitence expiatoire , sous le nom de Beau Ténébreux.
Appellent des Moines-Bourrus.
Le Moine-Bourru est un fantôme qui étoit trèsredouté autrefois des enfans et des vieilles femmes. Le peuple s'imagine que c'est une ame en peine qui court les rues pendant les Avents de Nocl, et maltraite les passans. C'est ce qui a fait dire à Régnier:
Mais après, en cherchant, avoir autant couru , Q'aux Avents de INoël fait le Moine-Bourru , etc. Sal, xir.
a^S NOTEl
Pour moi le soleil ne sort plus Tous les jours du milieu de l'onde.
Allusion à ces vers de Bertrand :
Ce n'est pas pour moi que tu sors , Grand soleil , du milieu de l'onde ; Car tu ne luis point pour les morts , Et je suis du tout mort au monde.
SONNET A M. DE CHARLEVAL
Ce sonnet , l'une des plus agréables et des plus spirituelles productions de Sarasin , est adressé à Charles Faucon de Ry de Charleval, qui mourut en 1693. Scarron, faisant allusion aux vers de ce poëte, qui sont plus gracieux que pleins de verve, disoit que les Muses ne le nourrissoient que de blanc manger et d'eau de poulet.
Voici la traduction en vers latins de ce sonnet :
AD CAROL. CATONEM CUKTIUM.
Cîim vidisset Adam formosae conjugis ora , Feceiat alernâ quam Deus ipse manu.
iSOTES. 2',ÎT
Protlnùs arsit amans , nec amantl restltit illa.
Et benè ; transmissum duximus indè geniis. Blandltiis juvenum ninlier tune invia , credo,
ina fuit , Curtî, nulla vel esse potest. Quidni blanditiis tune invia nempè fuisset?
In toto , dices , orbe vir unus erat.
Fallimur ambo sed bîc. Quamvis fortissimus esset,
Ac primo xtatis flore vigeret adbuc , Quamvis ingenio , quamvis foret indole felix,
Et quamvis forma conspiciendus Adam , Maluit Eva tamen pellacem audire colubrum ,
Quàm nullas mulier noscere blanditias.
VERS A M-'. DE LONGUEVILLE
Aujourd'hui le parlement Vous absout d'être rebelle , etc»
La duchesse de Longueville se jetta dans la faction delà Fronde : elle tenta de faire soulever Paris, et se rendit à Rouen pour essayer de corrompre le parlement. Lorsque les princes furent arrêtés , M'"% de Longueville évita la prison par la fuite; mais quand le feu de la guerre civile fut éteint, elle revint en France.
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A M. MÉNAGE (i).
J'ai une très-mauvaise nouvelle à vous mander ; mais pour cela je ne vous exhorterai point à vous servir de votre constance , à lire Épictète , ni à vous préparer contre le malheur. Je ferois tort à votre vertu de croire qu'on la pût surpendre ; et il me doit souvenir de la manière dont Homère se sert pour apprendre à Achille la mort de Patrocle,
(i) Ménage ( Gilles ) , né à Angers, le i5 août i6i3 , mort à Paris le 23 juillet 1692. Sa vaste érudition, fruit d'une mémoire prodigieuse, le fit surnommer par Bayle , le Varron du XVII*. siècle. Ménage étoit versé dans la connoissance des langues anciennes , et possédoit l'italien et l'espagnol. Il faut cependant convenir que son travail , ses vastes lectures , et surtout sa mémoire lui ont souvent tenu lieu d'esprit et d'invention.
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à cette heure que j'ai une pareille ambassade à vous faire. Si celui qui annonçoit à Achille le trépas de son ami eût agi avec un homme vulgaire ^ il eût fait faire des pauses à la douleur de cet homme vulgaire 5 il Peut conduit par des degrés jusqu'où il le devoit mener ; il lui eût dit que Patrocle venoit de se battre contre Hector ; qu'il avoit ëte' blesse' en ce combat , et lui eût avoue' ensuite qu'il y e'toit succombe'. Gela ne se passe point de la sorte chez le poète : le messager va son droit chemin : et , comme si ce n'e'toit pas assez de dire à Achille : Patrocle est mort ^ il de'bute par ces mots, Patrocle gît , et commence ce re'cit par son e'pitaphe.
Ainsi , je ne vous en ferai point à deux fois ; et , pour vous traiter comme un grand homme _, je vous dirai tout d'un coup :
Voiture, ce pauvre mortel,
Ne doit plus être appelle tel :
Voiture est mort, ami Ménage;
Voiture qui, si galamment,
Avoit fait, je ne sais comment,
liCS Muses à son badinage.
Voiture est mort , c'est grand dommage.
Si vous me demandez de quoi , je vous dirai que, ayant écrit qu'il n'etoit pas glorieux de mourir de la fièvre , cette maladie , qui prend les choses chaudement , et qui se ressouvient toujours que les Romains l'ont adorée , n'avcit pu souflrir ce mépris ; et que , après avoir brûle deux ans Voiture à petit feu, lorsqu'elle sembloit satisfaite d'une si cruelle vengeance , tout à coup elle avoit redouble sa haine contre lui , et avec tant d'ardeur et de violence qu'elle Favoit emporte' en quatre jours. C'est à quoi l'on attribue la cause de sa mort : ce qui me paroît assez vraisemblable.
Je ne vous entretiendrai point des ouvrages que nos amis ont composes sur ce sujet , de la tristesse universelle de la cour, du grand deuil qu'ont pris Messieurs de l'Académie , et enfin de ce qui s'est passe' entre les hommes , aux derniers devoirs qu'on a rendus à Voiture. J'ai bien déplus grands mystères à vous re've'ler : j'ai a vous apprendre ce qui s'est fait au Parnasse , et combien illustres ont e'te' les fune'railles dont Apollon et les Muses ont honore' le défunt. Ne demandez point qui m'en a instruit ; c'est un secret trop grand pour le confier à une lettre. Je vous le dirai à notre première vue • mais , pour cette fois , contentez-vous de ce récit .
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Lorsque des Demi-Dieux les âmes étemelles ,
Délaissant pour jamais leurs dépouilles mortelles,
Volent vers les beaux champs où la Paix et l'Amour,
Et les Plaisirs tout purs ont choisi leur séjour;
Si, pendant les travaux de leur illustre vie ,
Ces héros ont suivi la fortune de Mars,
Et si la gloire acquise au milieu des hasards
A fait leur plus grande envie, Sur un char triomphant, pompeusement armé, Mars célèbre la mort de ceux qui l'ont aimé ,
Par de sanglantes funérailles.
Par cent combats fameux, par cent fières batailles ,.
Par la chute de cent murailles.
Mais si d'autres héros, d'un sentiment plus doux, ( Car il est des héros d'une douce manière : 11 en est de justice, il en est de bréviaire ),
Ont estimé de grands fous
Ceux qui se fourrent aux coups,
Et n'ont cherché que la gloire
Qui vient aux adorateurs
Des neuf fdles de Mémoire, Nommés auteurs;
Soudain que la mort a pris
Quelqu'un de ces beaux esprits
( Un poëte, par exemple ), Apollon sort de son temple, Et sur le Parnasse montant, Tous les auteurs l'assistant, Couvert d'une robe noire Et d'un grand crêpe de deuil, D'une pompe funèbre honore son cercueil : Je vous conjuré de m'en croire.
Sans demander quoi ni comment; Car enfin, si seulement Vous en doutiez un moment, Je quitterois là l'histoire, Qui n'a que ce fondement.
Suppose donc que vous me croyiez , je continuerai à vous dire qu'aussitôt que le foibleVoiture eut rendu l'esprit, le génie qui l'avoit accompagne pendant le cours de sa vie , partit , selon la coutume , pour en porter la nouvelle au Parnasse. Mais parce qu'il e'toit délicat ; qu'il faisoit la plupart de ses traites en litières , et qu'il s'amusoit à badiner par les hôtelleries, Voiture e'toit pleure parmi les hommes, qu'xA^poUon ne savoit pas encore qu'il fût mort. On fit divers jugemens de ce g'enie dans
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les lieux par oii il passa ; les uns le prenoient pour un génie enjoué ; les autres , pour un génie particulier ; quelques-uns , pour un grand génie. Il ne sembla commun à pas un , et pas un ne le trouva mauvais.
Aussitôt que la nouvelle de la mort de Voiture fut sue d'Apollon , il fit écrire et porter les billets de son service , qui ne diffèrent des nôtres qu'en ce que c'est au nom du Dieu qu'on prie , et qu'ils sont écrits en vers. Voici celui de Voiture :
De par le fils de Jupiter, Vous êtes priés d'assister Aux funérailles de Voiture, Qui demain mardi se feront Au Parnasse , sa sépulture, Où les Muses se trouveront.
Tout le monde spirituel étant ainsi convié , le mardi , qui fut le 7 juillet de l'année i648 ( car , pour vous dire déjà une partie du secret, ceci se passoit au Parnasse , à mesure que je l'écrivois ) , on commença la cérémonie des funérailles.
Au point de la clarté naissante,
DE VOITURE. ^j.^
L'Aurore, pâle et languissante,
Quand la porte du jour s'ouvrit.
De nuages noirs se couvrit,
Tâchant par ses couleurs funèbres
A continuer les ténèbres.
Sous ces tristes manteaux de deuil.
Elle parut la larme à l'œil,
Et rendit en cette aventure
Céphale jaloux de Voiture.
Du grand déluge de ses pleurs
Elle noya toutes les fleurs,
Et grossit les flots d'Hypocrêne
Presque autant que ceux de la Seine.
Quelqu'un qui cet endroit lira.
Quelque bel esprit me dira,
Qu'encor que Voiture eût des charmes,
Il ne méritoit pas ces larmes;
Que l'Aurore se faisoit tort
De pleurer chaudement sa mort,
Vu qu'il montroit partout pour elle
L'ne aversion naturelle,
^e la voyant que rarement,
Et toujours fort chagrinement.
Se couchant quand elle alloit naître,
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Lui fermant au nez la fenêtre, Et même étant si hardi De receler jusqu'à midi , Sous une pesante paupière , Le sommeil qui hait la lumière.
Entre nous, cette objection Fait d'abord quelqu'impression.
Et mérite qu'on y réponde.
Or, voici sur quoi je me fonde :
Je dis donc que ce grand ennui N'étoit pas pour l'amour de lui; Mais seulement pour l'amour d'elles ( J'entends des neuf doctes Pucelles Qui depuis long-temps , ce dit-on , Gouvernent madame Tithon, Et qui toutes l'avoient priée Comme leur meilleure alliée.
De pleurer de bonne façon Le trépas de leur nourrisson : Ce qu'elle avoit bien voulu faire Dans la crainte de leur déplaire, Et de perdre ses beaux habits D'or, de perles et de rubis, Dont ces neuf sœurs l'ont équipée.
DE VOITURE. i»6i
Comme Ton fait une poupée.
Même on dit que, sans s'afTliger,
Elle les pouvoit obliger;
Car cette déesse amoureuse
De sa nature est fort pleureuse. ^
Or, dans peu l'orage cessa ,
Et soudain le convoi passa.
Premièrement parurent les Grâces, les clieveux on désordre, et sans leurs guirlandes accoutume'es. Elles avoient de'chire' leurs vetemens, pour témoigner leur déplaisir , et ël oient quasi nues. Elles conduisoient cinquante Amours communs , qui portoient , au lieu de leurs flambeaux ordinaires , des torches à demi éteintes de leurs larmes , et marchoient deux à deux , ayant leurs bandeaux déchirés , leurs carquois renversés et vides , leurs arcstraînans, et leurs ailesployées et basses. Trente petits Cupidons suivoient ceux-ci, et faisoient beaucoup plus les affligés que leurs compagnons ; mais on soupçonnoit cette grande douleur d^iypocrisie ; car ces trente étoient tous Amours coquets, qui sont de grands comédiens, et qui ne ressentent jamais les passions qu'ils témoignent. Le défunt if avoit point eu de plus chers amis, ni qu'il eût plus
volontiers employés en ses affaires. Aussi étoientils choisis pour porter une partie des honneurs (le la Pompe : et tenoient, l'un la bigotère ; l'autre ^ Je miroir ; l'autre, les pincettes; et enfin, les autres, les peignes d'ecaille de tortue , les boîtes de poudre , les pommades , les essences , les huiles , les savonnettes , les pastilles , et le reste des armes qui avoient servi aux conquêtes du grand Voiture. Mais voyez comme on se trompe au choix qu'on fait des amis ! Ces petits fripons qui pensoient duper le monde avec leurs larmes feintes , dès qu'ils croy oient n'être point aperçus , badinoient avec les choses qu'ils portoient. L'un faisoit des grimaces devant le miroir , l'autre se bridoit de la bigotère , l'autre tiroit les poils des sourcils de ses compagnons avec les pincettes. Il y en avoit même un qui s'enfarinoit de la poudre, et un autre qui se faisoit des lunettes de la peinture dont , dans les derniers temps , Yoiturerajeunissoit ses cheveux et sa barbe.
Après eux , paroissoient vingt grands Cupidons couronnes de palmes et de cyprès , armes en Amours ; mais ayant leurs armes couvertes de crêpe. Ils portoient les marques de plusieurs victoires galantes , des bracelets de cheveux , des
Lagiies , des rubans , des bourses pleines d'argent, des bavolets , et des aprêtadors de pierreries ; car ^ oiture avoit aime depuis le sceptre jusqu'à la lioulette , depuis la couronne jusqu'à la calle.
Un certain Amour de respect, Amour d'ordinaire suspect, Et qui demande davantage Qu'il ne montre dans son visage.
Avec un autre Amour discret , Qui se pique d'être secret, Suivoient cetle brave vingtaine.
Portant deux cassettes d'ébène.
Ces cassettes etoient remplies , l'une de poulets, et l'autre de boîtes de portrait. Les poulets e'toient cachetés, et les boîtes de portrait ferme'es. Ou vojoit après eux un Amour seul , qui avoit la mine d'un enfant fort opiniâtre. On l'appeloit l'Amour constant. Celui-là de sa nature est bien plus dangereux que ses frères. Le mauvais garçon avoit si cruellement tourmente' ^■oiture (|ue , pour exprimer le desordre de son ame , il J 'avoit contraint de faire imprimer , au-devant du poème de l'x\rioste, qu'il n'ètoit pas moins furieux
que Roland. Aussi, depuis ces mauvais traitemens. Voiture ne l'avoit jamais pu souffrir, non pas même en la personne de l'Angélique, pour laquelle il avoit tant endure : tellement que cette pauvre dame en avoit ëtë perse'cute'e à son tour.
Elle avoit souffert sa blessure Sur la terre et les flots , par le monde courant Pour Voiture , Mais povir Voiture indiflerent; Tantôt suivant sa débile personne Des rivages de Seine aux rivages de Somme; Et cela veut dire en somme, Depuis Paris à Peronne.
Pour flatter son tourment, Chantant gaillardement :
« Puisque Voiture s'élogne, * Je m'en vais dans la Pologne. » i D'un si bon conte c'est assez.
Ménage, vous la connoissez, Et vous savez toute l'histoire
1 II y avoit une chanson de Pont-Neuf, sur le départ de la reine de Pologne, dont le refrain éto'd : Puisqu'il faut que j«. w'ètogne , etc.
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Du grand conducteur Cuisse-noire.
Revenons donc à nos moutons.
Qui sont les Amours, et contons.
On ne s'ëtonna pas devoir cet Amour constant à l'enterrement d'un homme qui le haïssoit si fort ; car c'est sa coutume ( au moins à ce qu'il jure ) de durer jusqu'au tombeau , de vaincre même la mort , et de se perpe'tuer comme un Phénix dans les cendres de la personne aime'e , après avoir etë comme un Phénix brûlé de ses deux soleils.
Mais de tels discours, fort souvent, Autant en emporte le vent, Et peu de gens vont à l'école De la veuve du roi Mausole.
Or, cela soit dit en passant Pour la belle que j'aime tant.
Enfin suivoit une volée, Grande et confusément mêlée D'Amours de toutes les façons.
C'étoient tous ces oiseaux garçon* Dont Voiture a donné la liste, i
jt Dans l'épître à M. de Coligny.
Après on voyoit sur leur piste ^
Les Amours d'obligation ;
Les Amours d'inclination;
Quantité d'Amours idolâtres ;
Une troupe d'Amours folâtres;
Force Cupidons insensés ;
Des Cupidons intéressés ;
De petits Amours à fleurettes ;
D'autres petites Amourettes ;
Mémement de vieilles Amours
Qui ne laissent pas d'avoir cours
En dépit des Amours nouvelles,
Et qui même sont assez belles ;
Car vous savez qu'on dit toujours
Qu'il n'est point de laides Amours :
Et bref tant d'Amours qu'à vrai dire.
On ne pourroit pas les décrire.
Comme l'on voit les étourneaux
Tournoyant aux rives des eaux,
Lorsque la première froidure
Commence à ternir la verdure;
Leur nombre, qui surprend les yeux.
Noircit l'air, et couvre les cieux :
Tels ou plus épais, ce me semble.
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Se pressant, cheminoient ensemble Tous les Amours de l'univers.
Mais un peu de trêve à nos vers ; Et, pour discourir d'autre chose , Retournons tout court à la prose.
Les Amours aclievoient de passer , lorsque ron vit venir les auteurs que Voiture avoit aimes , et auxquels il avoit fort affecte' de ressembler. Ik honoroient cette pompe de leur présence , et marchoient selon leurs degrés d'ancienneté. Les Latins alloient les premiers ; car pour les Grecs , d'autant que Voiture pretendoit que tout Français de par Francus descendoit d'Hector , il les avoit toujours haïs comme les ennemis de ses pères. Il avoit compose en latin quelques e'pîtres et quelques vers que l'ancienne Rome auroit approuye's ; et , pour l'en re'compenser, plusieurs prioieiit TibuUe de pleurer sa mort par une ëlëgie , et Pline le jeune , d'honorer sa mémoire par un panégyrique 5 mais ils s'en excusoient tous deux : l'un , parce qu'il y avoit long-temps qu'il n'avoit fait de vers; l'autre, sur ce qu'il ne haranguoit plus depuis qu'il étoitmort ; et il vous les renvoyoient ,
protestant que vous composiez des vers dignes du siècle d'Auguste , et que votre prose egaloit celle des meilleurs e'crivains de ce même siècle. Une partie de leur troupe cliantoit les louanges de ce bel esprit. Voici les vers que quelques-uns de cette troupe firent pour son epitaphe :
PuUus Apollinîs, Heu ! lachrymabilî Morte peremptus, Inclytus istâ Conditur urnâ.
Spargite flores, Et tumulo levi Hoc mansurum Addite Carmen :
Vettijrhjs mulu nugarum laude secundus.
Les Italiens marchoient après les Latins , et chantoient à l'envi :
Sonelti , madrigalettî , Versi scîolti vezzozetti Fer Vincenzo Vetturetti.
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Le Ciëco d'Adria , entendant louer Voiture , demandoit au Tassone' qui le conduisoit , qui etoit ce Français dont on disoit tant de bien; car, pour lui , il ne Pavoit jamais vu , et n'avoit jamais lu aucun de ses ouvrages.
Le Tassone' , à sa mode accoutume'e ^ lui répondoit:
Era quel Vetturetto un christiano Maninconico in vista e picciolino; Ma d'ingegno si grande e si sovrano j Che Pegaso, caval da Paladino, Sotto quel grave peso andava piano.
Et parea caval da Vetturino, Benchè tal volta porti su la schiena Di poeti moderni una dozzina.
Les Espagnols passoient les troisièmes , et disoient , en chemin faisant , unas Décimas y que Voiture avoit composées en Castillan.
Ces gens , ravis de la beauté De ces vers pleins de majesté, Admiroient un si noble ouvrage ; Et chacun, au style trompé.
Crioit tout haut en son langage :
Es dé Lé-pé , es de Lopé,
Lopé , qui se voyoît flatter, Pour ôter tout lieu de douter Qu'il n'eût fait ce divin poëme.
D'une fausse gloire pipé, Crioit comme un diable lui-même :
Es dé Lopé , es dé Lopé,
Y los échos de Parnasso Por favorescer Vetturo, Otro Narcisso moderno , Aunque es dé Lopé oieron Es de Vetturo dixeron.
Après ces auteurs étrangers , paroissoient nos \-ieux Romanciers. On y voyoit presque tous ceux qui ont écrit depuis Philippe-Auguste jusqu'au grand roi François. Et parce que Voiture avoit pris un singulier plaisir à lire leurs ouvrages , et à travailler en leur style , pour l'en récompenser ils vouloient chroniquer ses faits , et donnoient en passant un inventaire des chapitres du roman qu'ils
pretendoient en écrire. Celui qu'on m'a apporté dit ainsi :
s''ensuit
la table des chapitres
de la grande chronique
DU NOBLE YeTTURIUS.
CHAPITRE II
« Comme le comte Guiche'us 2 , le chevalier « de la Mouche 5 , et le Gentil Arnaldus 4 , <( gabans entre eux trois envoyèrent , par un mé-
1 LaCoste Monbrun.
3 Le maréchal de Grammont.
5 Le comte de St.-Aignan , qui portoit toujours une mouche.
4 Arnault.
<( nestrel joyeuselës rimëes à yetturius , et sa « réponse.
<( Comme Vetturius arriva à la cour de la reine « Lionnelle de Galle : comme il en devint a amoureux ; et comme il en fut chasse par les (c menées de Hunault d'Armorique , et de Rous- « selin de Grenade.
CHAPITRE VII
« Comme Cazalie 4 fut dëlivre'e des mains (( du géant Gerion par Herculin d'Austrasie ; et u de la noble chronique que Vetturius en compila.
1 La reine de Pologne. Il la suivit jusqu'à Peronne , comme niaitre-d'hôtel du roi.
2 Carosse de louage. Voyez les origines de langue française, 5 M. d'Orléans, qui prit Gravelines. 11 étoit introducteur des
ambassadeurs chez S. A. R. , et maître-d'hôtel chez le roi. M. d'Avaux , surintendant des finances , fit Voiture son premier commis. — Aumônière signifie bourse.
4 Cazal secouru par Hercule de Loraine ; c'est M. le comte 4'Harcourt.
CHAPITRE X
« Comme Vetturius arriva au palais des Fées
1 M™', la princesse douairière de Condé, à cause de la devise de Montmorency, Aplanos.
2 M. le prince de Conti et M™"=. de Longueville.
3 M. le Prince , M. de la Moussayeet M. Arnault écrivirent des ▼ers à M'"''. d« Montozicr , dont le mari éloit gouverneur d'Alsace.
« où il devint Carpe : d'un merveilleux brochet « ^ qu'il y trouva , qui avoit vaincu tous les « poissons de la mer : et comme , en présence de « la nymphe Galathe'e , ce brochet fut fait son « compère.
CHAPITRE XL
<( Comme Vetturius composa maints lais , et en « dernier le lai de la fièvre qu'il harpa au tournoi c< des neuf Preux , en présence de Germanicus ; <( et comme , après avoir ramentu les hauts faits (( de Garmanicus , les neuf Preux l'assirent au (( dixième siège, surnomme' par Merlin le sie'ge « d'accomplissement de chevalerie, j)
C'est'là en somme ce que contenoit la matière de ce roman , à laquelle maître François Rabelais avoit ajouté sept autres chapitres , par la permission de ses devanciers ; d'autant , disoit-il , qu'il e'toit bien aise de s'acquitter aussi bien qu'eux des honneurs qu'il avoit reçus du mort ; et que les choses qu'il avoit à ajouter ne se pouvoient
1 Cela est fondé sur la lettre de la carpe. Ils avoi<int joué au jeu des poissons , où M. le Prince etoit le brochet.
Lonnement écrire qu'en style Pantagruélique. Ces chapitres apprenoient :
CHAPITRE IIL
« Comme Vetturius arriva en l'ile des Menson-
1 Le président des Hameaux.
2 Voyez les vers de Voiture , où quelques lettrés se plaignent de ne pas entrer dans le nom de Neuf-Germain.
5 Ncuf'Germain,
6c ges , où il s'ammouracha de la belle Extraordi- « naire , fille de Nazin de Gazelle , dinaste du « pays: comme les archives lui en furent montrées, « oii il ne vit qu'histoires hebdomadaires qui ne « contenoient que bilevese'es.
CHAPITRE VI
<( Comme Vetturius emprunta le cornet et <c les dez de Bridoie , dont il ne put trouver .( chance ; et comme il sembloit niaiser , et pour- <i tant n'etoit grain niais. )>
ï Dans *a lettre à M. de Coligny.
ayS LA POMPE FUNÈBRE
Ces Romanciers ëtoient suivis d'une troupe de bonnes gens, se lamentant pitoyablement : c'e'toient nos vieux poètes que Voiture avoit remis en vogue par ses ballades , ses triolets et ses rondeaux , et qui , par sa mort , retournoient dans leur ancien decri. Marot , qui sur tous lui étoitle plus oblige , se plaignoit plus fortement que les autres, et, à demi désespéré , leur chantoit cette ballade :
Maître Vincent nous avoit retirés.
Par ses beaux vers faits à notre manière, Des dents des vers nos ennemis jurés.
Du long oubli, d'une sale poussière.
Lorsque jadis nous tenions cour plénière. Tout gentil cœur composoit un rondeau ; Vieille ballade étoit un fruit nouveau; Les triolets a voient grosse pratique ; Tout nous rioit ; mais tout est à Vau-l'eau : Voiture est mort, adieu la Muse antique.
Bien est raison que soyons éplorés, Quand Atropos, la parque safranière , En retranchant les beaux filets dorés Où tant se plut sa sœur la filandière, A fait tomber Voiture dans la bière.
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Bien nous faut-il prendre le chalumeau,
Et tristement, ainsi qu'au renouveau,
Le rossignol au bocage rustique.
Chacun chanter, en pleurant comme un veau :
Voiture est mort, adieu la Muse antique.
Or nous serons partout déshonorés :
L'un sera mis en cornets d'épicière; L'autre exposé dans des lieux égarés , Où les mortels, d'une posture fière, Lui tourneront par mépris le derrière ; Plusieurs seront balayés au ruisseau.
Maint au foyer, traînant en maint lambeau, Sera brûlé comme un traître hérétique ; Chacun de nous aura part au gâteau.
Voiture est mort, adieu la Muse antique.
ENVOL
Prince Apollon , un funeste corbeau, En croassant au sommet d'un ormeau, A dit trois fois d'une voix prophétique : Bouquins, bouquins, rentrez dans le tombeau. Voiture est mort, adieu la Muse antique.
28o Li POMPE FUNÈBRE
La déesse Badinerie suivait les auteurs. Sa tristesse paroissoit badine ; et elle ëtoit accompagnée du vieux badin i que vous connoissez.
Il me semble que je le voi, De noir comme un page vê-tu En sa nouvelle tablatu -re
Cherchant trois rimes à Voiture.
Il cheminoil en ce con -voi Le front ridé, l'œil abat -tu, La barbe jusqu'à la ceintu-re.
Triste du trépas de Voiture.
Cet homme menoitle cheval Pégase en main, et ce cheval ëtoit là venu, parce que, comme Voiture ëtoit petit,il avoit accoutume de s'agenouiller badinement toutes les fois qu'il vouloit monter dessus. Le pauvre cheval marchojt avec grand'peine , tant il avoit les jambes de derrière gorgëes de ces eaux qui lui descendent incessamment , et qui se sont tellement corrompues , sur sa vieillesse , qu'enfin ,
1 Neuf-Germain , qui co mposoit des vers dont les rimes étoient lormécs pui le» syllabes du nom de la periioune (ju'il vouloil louer. ^
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elles ont fait un vilain marais au pied du Parnasse, et produit toutes les grenouilles poétiques dont nous sommes persëcute's.
Comme un vieux cheval de ren-voi , Maigre, harassé, courba -tu, .
Venoit la débile montu -re
Aux funérailles de Voiture.
Son corbeau et son chien , y e'toient aussi. Le corbeau jetoit des cris pitoyables, et le chien ne disoit mot : au contraire, il marchoit fort pensif, et tenoit la queue entre les jambes. On s'étonna fort de n'y voir point le grillon , le hibou , la tortue et la taupe à qui Voiture avoit donne' l'immortalité' dans ses ouvrages , et qui , à moins d'une e'trange ingratitude , ne pouvoient lui refuser les derniers devoirs. Mais le mise'rable e'tat où le désespoir de cette mort les avoit re'duits , et dans lequel ils sont encore , les devoit bien excuser. Vous aurez peine à croire ce que je vous en vais dire, et vous ne vous imagineriez jamais les choses
1 Voiture avoit un chien et un corbeau.
2 On envoya à M. Esprit j pour étrennes , un grillon , un hibou , une tortue et une taupe : Voiture fit des vers sur ce présent.
que leur douleur les force de hire , si un autre que moi vous les racontoit. Mais je vous les garantis vraies , car je les sais d'original.
le grillon , saisi de douleur.
Voulant mourir en ce malheur, S'étoit, cheminant sur les pistes Des anciens Gymnosophistes, Au travers des flammes jeté.
Et dans un four précipité; Mais tous ses amis , qui coururent ^ A point nommé le secoururent.
Lorsque les ardeurs du fourneau Commençoient à griller sa peau.
Maintenant, contre son envie, Forcé de conserver sa vie , Gardé des siens , plein de courroux.
Il se renferme dans les trous, Et près des fours fait sa demeure.
N'attendant là sinon quelque heure Que les gens ne s'en doutent pas.
Afin de courir au trépas; Montrant par une voix dolente Qu'empêcher sa fin violciUe,
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Lui cause un immortel ennui, Et portant toujours avec lui, Sur sa peau plus noire que mûre.
D'illustres marques de brûlure, Comme autrefois on remarqua La femme du grand Sencca, Portant sur son visage pdle Des marques d'amour conjugale.
Le hibou, l'unique soûlas, Et les délices de Pallas , Qui, devant que le bon Voiture Eût subi la loi de nature, Ne recherchoit que l'entretien Du gentil peuple Athénien, Maintenant, dont chacun s'étonne, Ne voulant fréquenter personne, Mélancolique , songe-creux , D'un esprit fantasque et hideux.
Sous des toits remplis d'araignées.
Ou dans des forêts éloignées.
Il fuit la lumière du jour; Et lorsque la nuit à son tour Couvre l'univers de ténèbres.
Il pousse mille cris funèbres.
Songeant seulement à gémir , Sans se coucher et sans dormir.
D'ailleurs la discrète tortue , Pleine de l'ennui qui la tue, De voir dans la tombe enfermé Le mortel qu'elle a tant aimé, Pour cacher sa douleur secrète , De crainte que Ton en caquette , Choisit sa petite maison Comme une éternelle prison ; Et là, seule, veuve et dépite,^ Ne reçoit aucune visite.
De là vient qu'assez à propos Le monde dit que sur son dos Elle portera sa demeure.
Jusqu'au moment qu'elle meure, Sans s'en éloigner tant soit peu.
Quand même on y mettroit le leu.
Et sans désormais plus paroître Qu'un peu la tcte à la fenêtre.
Mais on tient pour tout assuré Que la taupe a si fort pleuré.
Qu'enfin elle a perdu la vue -y Qu'elle dit qu'elle est résolue
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De porter toujours le grand deuil,
Et, pour rencontrer le cercueil
Qui le fameux Voiture enserre,
De fouiller par toute la terre.
Cherchant surtout dans les jardins,
Comme croyant que les jasmins
Et les fleurs de cette nature
Naissent sur cette sépulture,
Où le plus insolent hiver
N*oseroit les aller trouver.
Au reste bien déterminée.
Ne cessant, ni nuit ni journée.
De travailler aveuglément; Et, si dans ce beau monument Le destin permet qu'elle arrive> De s'enterrer là toute vive.
Et d'accompagner à la mort Voiture qu'elle aima si fort.
Or, maintenant je vous demande Si cette misérable bande Ne pouvoit pas honnêtement S'excuser de l'enterrement?
La représentation de Voiture paroissoit enfin , couronnée de laurier, et portée sur les épaules de huit beaux garçons : c'e'toient les Jeux et les Ris qui l'avoient accompagne pendant sa vie ; mais les Ris ëtoient mélancoliques, et les Jeux ne prenoient rien en jeu. Les quatre coins du grand drap sur lequel cette figure ëtoit posée , e'toient soutenus par Ronsard , Desportes , Bertault et Malherbe. Jupiter menoit Apollon , et neuf des plus grandes de'esses , chacune une Muse. Le reste de nos poètes de nos derniers temps suivoient la figure , et formoient le convoi. Il y avoit , au reste , une telle foule le long du chemin qui va du temple d'Apollon au temple du Thëmis , oii Ton a elevë la sépulture des grands hommes , que , sans les wSatyres qui faisoient faire place à coups de thyrses , la pompe auroit eu peine à passer ; les lauriers rompant sous le faix de la canaille poétique qui avoit monte dessus , et tout le monde avouant que , depuis les funérailles de Catulle , que son siècle regardoit comme le nôtre a fait Voiture, on n'avoit point vu au Parnasse une si belle assemblée. Après qu'on eut rendu les derniers devoirs à l'image du défunt, Apollon, couronne de cyprès , tenant un luth , et s'avançant devant les hommes et devant les Dieux , chanta des vers.
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En cet endroit , si j'eusse cru l'enthousiasme , j'aurois pousse' quantité de vers ; mais la Raison s'ëtant présentée à point nomme , et m'ayant montre qu'il ne m'appartenoit pas de faire parler Apollon , ni de louer Toiture , j'ai ëte' oblige d'en demeurer là. Mon dessein ëtoit , après lui avoir donne' toutes les louanges qu'on peut donner à un homme d'esprit, et qu'il mëritoit sans doute , de le faire choisir par Apollon pour son collègue à Tempire de la Poésie , et de faire ordonner à ce Dieu que, dorénavant, les auteurs l'invoqueroient au commencement de leurs ouvrages.
De plus, je lui voulois bâtir en ces bas lieux Un temple et des autels d'éternelle structure;
Je voulois le placer aux cieux Et nommer de son nom quelque étoile Voiture , Comme nous appelions l'astre du Nord Arctcre; Mais pour bien bien faire voir ces choses par écrit, Et dignes de Voiture et dignes de paroître, Il faudroit être bel esprit, Et je n'ai pas l'honneur de l'être.
ÉCRITE DE CHANTILLY
A M"»». »B MoMAtSIER.
*/*.■% W\VWW\X/\.XW\'WXVWWkW\W\WXV'V\V'\'\VV'\X'W\'*\ w* vvx wv w-*
ilCRITE DE CHANTILLY
A M"*. DU MOi>TAt'SIER.
iM I tout ce qu'on a dit de l'heureuse contrée
Où messire Honoré fit adorer Astrée;
Ni tout ce qu'on a feint des superbes beautés
De ces grands palais enchantés, Où l'amoureuse Armide et l'amoureuse Alcine
Emprisonnèrent leurs blondins ; >'i les inventions de ces plaisans jardins ,
Que, malgré Falerine, Détruisit le plus fier de tous les paladins :
Tout cela , quoiqu'en veuillent dire
Les gens qui nois en ont conté.
Est moins beau que le lieu d'où Je vous ai daté.
Et d'où je prétends vous écrire, En style de roman, la pure vérité.
aga LETTRE.
Le bruit que le Zephyre excite parmi les feuilles des bocages , au point que la nuit va couvrir la terre , agitoit doucement la forêt de Chantilly , lorsque, dans la plus grande route , trois nymphes apparurent au solitaire Tirsis : elles n'e'toient pas de ces pauvres nymphes des bois , plus dignes de pitié' que d'envie , qui , pour logis et pour habit , n'ont que l'ëcorce des arbres. Leur e'quipage etoit superbe, et leurs vêtemens brillans del'ëclat des pierreries ; elles avoient sur leur coiffure des capelines couvertes de plumes , sur leurs épaules des carquois remplis de flèches , dans leurs mains des arcs funestes aux bêtes de la forêt qu'elles vouloient attaquer. Elles venoient sur un char pare' de velours cramoisi , bordé d'une crépine d'or, et enrichi de grosses houpes. La plusâge'e , par la majesté de son visage^ imprimoit un profond respect à ceux qui l'approchoient. Celle qui se trouvoit à son côte faisoit e'clater une beauté plus accomplie que la peinture , la sculpture, ni la poésie n'en ont pu jamais imaginer. La troisième avoit cet air aisé et facile que l'on donne aux Grâces : elle se trouvoit placée aux pieds des deux autres , sur un carreau de toile d'or , et , tenant d'une main dos rênes de soie , conduisoit
quatre chevaux blancs , qui tiroient le char , et qui marchoient d'un air plus superbe que les chevaux d'Achille , que ceux de Rhésus , et que ceux de Neptune, qui firent triomperPelops ; et, pour les ôter de toute comparaison , ces chevaux surpassoient en tout les chevaux du Soleil.
Aux deux côtes alloient deux Demi-Dieux, L'un d'un air doux, et l'autre audacieux : L'un , comme un vrai foudre de guerre , Par Mars n'étoit pas égalé; L'autre, avecque raison, pou voit être appelé Les délices de la terre.
Cette divine troupe s'e'tant arrête'e à la rencontre du mélancolique berger, la première nymphe lui lit commandement de s'approcher d'elle ; et , pendant que , dans un profond respect , ravi d'e'tonnement , il admire cette aventure , la déesse, avec un ton de voix qui acheva de le charmer , lui parla ainsi :
Quitte ta mélancolie; Prends ta plume , écris à Julie Tout ce qui se passe en ces lieux;
Et, pour lui faire mieux cQinioître qui nous sommes, Nomme-nous comme font les hommes :
C'est le commandement des Dieux.
Le berger, homme assez sage, Suivant ce commandement.
Prit des hommes le langage, Et, quittant là le roman.
Ecrivit naïvement Ce qui suit en cette page :
Madame,
Hier au soir, entre chien et loup, je rencontrai, dans la grande route de Chantilly , Madame la Princesse , qui s'y promenoit , et qui n'eut jamais tant de santë , accompagne'e de Madame de Longueville , qui n'eut jamais tant de beauté, et de Madame de Saint-Loup , qui n'eut jamais tant de gaîtë ; toutes trois en déshabille , et en calèches , suivies des Altesses de Conde et de Conti ,
Et d'un autre petit cadet, Monté sur un petit bidet.
Dont la mine mutine et fière Montre qu'il est fds de son père;
Cest notre duc qui se fait grand, Et qui visiblement profite , Sous la conduite De madame de Champ-Grand, Dont vous connoissez le mérite.
Madame la Princesse , m'ayant aperçu , m'appella , et me dit : Sarasin , je veux que vous alliez , tout à cette heure , écrire à Madame de Montausier , que jamais Chantilly n'a été plus beau , que jamais on n'y a mieux passe' le temps , qu'on ne l'y a jamais davantage souhaitée , et qu'elle se moque d'être en Saintonge, pendant que nous sommes ici.
Mandez-lui ce que nous faisons, Mandez-lui ce que nous disons.
J'obéis comme on me commande, Et voici ce que je vous mande :
Quand l'Aurore, sortant des portes d'Orient, Fait voir aux Indiens son visage riant, Que des petits oiseaux les troupes éveillées • Renouvellent leur chant sous les vertes feuillées, Que partout le travail commence avec effort,
A Chantilly l'on dort.
Aussi, lorsque la nuit étend ses sombres voiles; Que la lune , brillante au milieu des étoiles, D'une heure, pour le moins, a passé la minuit;
Que le calme a chassé le bruit ; Que dans tout l'univers tout le monde sommeille; A Chantilly Ton veille.
Entre ces deux extrémités Que nous passons bien notre vie !
Et que la maison de Sylvie A d'aimables diversités !
Les sens y sont enchantés ; Les bois j les étangs et les sources.
Et les ruisseaux qui , dans leurs courses , D'un pas bruyant et diligent.
Font rouler leurs ondes d'argent ; Les )ardins, les forêts , les coteaux, les prairies; Le superbe bâtiment.
Paré de tapisserie.
Où la matière et l'art combattent noblement, Et que vous connoissez particulièrement.
Peuvent-ils pas passer pour un enchantement? Ici nous avons la musique De luths, de violons et de voix;
Nous, goûtons les plaisirs des bois, Et des chiens, et du cor, et du veneur qui pique ;
Tantôt, à cheval nous volons ,
Et brusquement nous enfdons
La bague au bout de la carrière ;
Nous combattons à la barrière ,
Nous faisons de jolis tournois, Nous allons tous à courre à l'ombrage des bois, Et nous donnons le bal tous les soirs une fois, Joignant l'humeur galante avec l'humeur guerrière ; Et quant à nos festins, ils valent beaucoup mieux Que le festin des Dieux.
Ni le nectar, ni l'ambrosie, Qui sont mets forts légers, selon ma fantaisie.
N'égalent pas nos perdreaux.
Ni les gros poissons de nos eaux,
Ni nos fruits très-bons et très-beaux, Ni nos melons qu'on croiroit d'Italie.
Conterai-je, dans cet écrit, Les plaisirs innocens que goûte notre esprit? Dirai-je qu'Ablan court, Calprenède et Corneille, C'est-à-dire vulgairement.
Les Vers, l'Histoire , le Roman ,
Nous divertissent à merveille , Et que nos entretiens n'ont rien que de charmant.
Or ça , parlez-moi franchement.
En vous imaginant ce divertissement.
Vous avez la puce à l'oreille , Et vous haïssez bien votre gouvernement.
Quant est de moi, \e vous conseille
De venir ici promptement, Et, pour vous y pouvoir trouver dans un moment,
D'emprunter la grande Serpente Où les bons Amadis s'embarquoient à souhait;
Elle court comme la tourmente.
Ou le cheval de Pacolet,
Qui vole comme une fusée.
C'est-là justement votre fait,
Et la monture est fort aisée; Car l'Hippogriffe est un oiseau trop laid. Tels palefrois font peur aux demoiselles;
Et puis du grand vent de ses ailes
Il gâteroit votre collet.
Venez donc, divine Julie,
Notre princesse vous en prie ;
Ne vous faites plus désirer.
Et laissez en paix murmurer
Votre époux qui peste et qui gronde
Contre ceux qui prennent la Fronde^
Et qui ne souffre nullement Qu'on dise bien du Parlement.
C'est un fier et merveilleux sire :
S'il vouloit pourtant nous écrire , Il nous obligeroit bien fort.
Adieu; mon Apollon s'endort , Et je ne pensois pas tant dire Sur le champ et tout d'une tire.
Toutefois je ne suis pas encore si endormi , que je ne sache bien qu'une lettre qui a commence par Madame , doit aussi finir par je suis votre , etc.
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in-18 neuvième édition , 5 fr. 5o c.
MORT ( LA ) DE SOGRATE , pocme par le même , 1 vol. in-iS,
3fr.
ODES ET POÉSIES DIVERSES, par X. B. SAmxmE, 1 vol. in-18, 3 fr.
CURÉ DE VILLAGE DE , et d'un avant-propos, par
Calchois-Lemoixe , 1 vol. in 18. Paris i8i4, 3 fr 5o c. POEMES ET CHANTS ÉLÉGI AQUES , par Alexandre Gairaid,
1 vol. in-iS, figures, 4 fi"« TROIS NOUVELLES MESSÉNIENNES, par M. Casimir Deu
viG>(E. Prix 2 fr. 5o c.
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